
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



^ 



I 



i ' 
I \ 



i 












/ . 



X 



r ■ 



OEUVRES 



COMPLETES 



D E 



F R E DE RIC II, 

* ROI DE PRUSSE. 



TOME DOUZIEME 




e 



5 ly 



.A^ 






I. 



CORRESPONDA>^CE 



D E ♦ 



F R É DÉR I C JI, 



ROI DE PRUSSE. 



I ■ . 

TOME TROISIEME. 



1792. 



y" 



^ — - f 


■ *-"" * -* * * 


T^ 



llïi ÎGW YGtK 
PUDLIC LIBr.ARV 

352881A 

ASTÛR, LZK''.^ AND 

TILDB^ FOUN DATIONS 

Jl 1928 L 



« •• ^m. •■ • • • •••* 


• • 


• ••.**•• ••• • 


• •• 




:.•: 






•• • •••• •••• 








« • • "•••••• .« 








• • •• « "•• • ••« 







.......^ 



LETTRES 

bu 

ROI DE PRUSSE 

E T 

IDE M. DE VOLTAIRE. 



^ Conefp.AiroideF... ete, TomellL A 

H 



'iJL 



[ I 



LETTRES 

13 U 

ROI DE PRUSSE 

ET 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 

DE M; Ci Ê VOLTAIRE. 

Feraeyj ii janvier. 
A Vaugvfte prophète de la nouvelle làh 



G 



FR A *f D prophète , vous rcffemblez à vos dev2(ti- 



ciers envoyés du Très-haiut : vous faites des miracles. i77'- 
Je vous dois réellement la vie. J étais mourant au 
milieu de mes neiges helvctiqueSjlorfqu on m apporta 
votre facrée vifion. A mefure que je lifais , ma tête 
fedébatraffait, mon fang circulait, mônamerenaif- 
fait ; dès la féconde page je repris mes forces , et par 
tinfingulier effet de cette médecine célcfte, elle me 
rendit l'appétit en me dégoûtant de tous les autres 
alimens. 

L'Eternel ordoqna autrefois h votre prédécefljeuf 
Ezéchiel de mander un livre de parchemin ; j'aurais 

Aï».. 
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^TIp l>icn volontiers mangé votre papiey , fi je n avais cent 
, ' fois mieux aimé le relire. Oui , vous êtes le feul 
envoyé d&Jéhova^ puifque vous êtes le feul qui ayez 
ditla vérité en vous moquant de tous vos confrères ; 
jxifïî Jéhova vous a béni en affermiflànt votre trône , 
en taillant votre plume, et en illuminant votre amc. 

Voici comme le Seigneur a parlé: 

C'efl lui dont j ai prédit : il applanirales hauts, il 
-comblera les bas ; le voilà qui vient : il apprend aux 
^nfansdes hommes ^u'on peut être valeureux et clé- 
ment , grantj et limple , éloquent et poète : car c eft 
moi qui lui appris toutes ces chofes. Je rilluminai 
quand il vint au monde, afin qu'il meÇt connaître 
tel que je fuis , et non pas tel que les fots enfans des 
ïiommes m'ont peinte Car je prends tous les globes 
^e l'univers à témoin que moi leup'formateur je n'ai 
Jamais été 4ii fcffé ni pendu dans ce petit globule 'de 
la terre; que je rfai jamais infpiré aucun juif, ni 
couronné-aucun pppe ; mais qiie j'ai envoyé , dans la 
plénitude des temps , mon ferviteur Frédéric , lequel ne 
s'-appcllc pas mon oint, car il n'cft pas oint; mais il 
cft mo4i lîlset mon image , et je lui ai dit : Mon fils , 
ce n'eft pas a fiez d'avoir fait de tesennemis l'efcabeau 
de tes pieds et d'avoir donné des lois à ton pays , 
il :£iut encore que tu cHafles pour janais lafuperf- 
tition âé ce globe* 

Et k grand Frédéric a répondu à Jéhova : Je l'ai 
cbaiTc de mon cœur , cemonftre de la fuperllitîon , ef 
du cœur de tout ce qui m'environne; mais, mon 
père , vous avez ariangé ce monde de manière que je 
ne puis faire le bieii que chez moi ^ et même encore 
avec un peii de peine. 
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Comment voulez -vous qne je donne du fens' 
commun aux peuples de Rome , de Naples et de 
M^idrid ? Jéhova iors a dit: Tes exemples et tesr 
leçons' fiiffiront; donnes-en long-temps, mon fils, et 
je ferai croître ceg germes qui produiront leur fruit 
en leur temps. 

Et le grand prophète a répondue O Jéhova , vou«^ 
êtes bien puiflant , mais je vous défie de rendœ tous 
fes hommes raifonnables. Croyez-moi, contentez- 
vous d'un petit nombre d'élus : vous n'aurez jamais 
4ue cela pour votre partage. - * 

LETTRE II 
DUR 01. 

A Boiim , le 29. de janvier. 

xLn lifant votre rèttre,.j'ai cru que la correfpon* 
dance d'Ovide avec le roi Cotys continuait encore ,. 
fi je n'avais vu le nom de Voltaire au bas de cette 
lettre. ElJè ne diffère dfe celle du poë te latin qu'eir 
ce qu^Ovide eut la comptaifance de compdfèr des 
vers en langue thrace , au lieu que vos vers font 
dans votre langue naturelle. 

j'ai reçu en même temps ces queftîons encyclopé- 
diques qu'on pourrait appeler à plus jufte titre inP 
tructîons encyclopédiques. Cet ouvrage eft plein de 
choies. Quelle variété ! que de connaiffances ^ dé pro- 
fondeur} et quel art pour traitertant djè fujets avec le 
même agrément ! Si je mefervais du ftylè précieux^ 

A. 3. 
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"" je pourrais dire qu*entre vos mains tout fe convertit 
en or. 

Je vous dois encore des remercîmens au nom des 
ITîilitaires pour le détail que vous donnez des évolu- 
tions d'un bataillon. Quoique je vous connuffe grand 
lltténiteur , grand philofoph* , grand poëte , je ne 
favais pas que vous joîgniffiez à tant de talens les 
connaiHances d'un grand capitaine. Les règles quç 
vous donnez de la tactique font une marque cer- 
taine que vous jugez cette fièvre intermittente des 
rois, 1^ guerre, moiqs dangeréufe que de certains 
auteurs ne la repréfentent. 

Mais quelle circonfpection édifiante dans les articles 
qui regardent la foi l Vos protégés les Pediculofos en 
auront été ravis; la forbonne vous" aggrégera à foij 
corps ; le très-chretien ( s'il lit ) bénira le ciel d'avoij: 
un gentilhomme de la chambre auffi orthodoxe; et 
l'évêque d'Orléans vous aflGgnera une place auprès 
d'Abraham^ d' Ifaac tt de Jacob. A coup sur vos relir 
ques feront des miracles y et l*inf. , . célébrerai fou 
triomphe. 

Où donc efl Tefprît philofophique du dix-huitième 
fiècle, fi les philofophes , par ménagement pour leur$ 
lecteurs , ofent à peine leur laiffer entrevoir la vérité ? 
Il faut avouer que Tauteur du Syftême de la nature 
a ti"op impudemment carfe les vitres. Ce livre a fait 
beaucoup de mal : il a rendu la philofophie odieufô 
par de certaines conféquence? qu'il tire de fes prin- 
cipes. Et peut-être à préfent faut-il de la douceur- 
et du ménagement pour réconcilier avec la philo- 
fophie les efprits que cet auteur ayait efifarpuch^és 
çç révoltés. * 
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H eft certain qu'à Pétersbourg on fe fcandalifc — "^ 
moins qu'à Paris, et que la vérité n eft point rejetée ^"^ •^*' 
du trône de v«tre fouveraine , comme elle Teft chez 
le vulgaire de nos princes. Mon frère Henri fe trouve 
actuellement à la cour de cette princefTe. Il ne ceffe 
d'admirer les grands établiffemcns qu'elle a faits , 
et les foins qu'elle fe donne de dééraffer , d'élever 
et d'éclairer fes fujets. 

Je ne fais ce que vos ingénieurs fans génie ont fait 
aux Dardanelles : ils font peut-être caufe de l'exil de , 
ChoifeuL A l'exception du cardinal de Fleuri^ Choifeul 
a tenu plus long-temps qu'aucun autre miniftre de 
Louis XV. Lorfqu'il était ambaffadeur à Rome, 
Brnoit XIV le définifTait un fou qui avait bien de 
Tefpritx On dit que les parlemens et la nobleffe le 
regrettent et le comparent à Richelieu: en revanche, 
fes ennemis difent que c'était un boute-feu qui aurait 
embrafé l'Europe. Pour moi , je laiffe raifonner tout 
le rnonde. Choifeul n'a pu me faire ni bien ni mal : je 
ne l'ai point connu ; et je me repofe fur les grandes 
lumières de votre monarque pour le choix et le renvoi 
de fes miniftres et de fes maîtreffes. Je ne me mêle 
que de mes affaires et du carnaval qui dure encofc. 
ÎNOUS avons un bon opéra ; et, à l'exception d'une 
feule actrice, mawvaife comédie. Vos hiftrions velches 
fe vouent tous à l'opéra-comique ; et des platitudes 
mifes en mnfique font chantées par des voix qui 
hurlent et détonnent à donner des convulfions aux 
niïTftans.Durant les beaux jours du fiècle de Louis XIV^ 
ce fpectacle n'iiurait pas fait fortune. Il paffe pour 
bon dans ce fiècle de petitcffe, où le génie eft auffi 
rare que le bon fens ; où la médiocrité en tQUt 

A4 
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genre annonce le mauvais goût qui probablement: 

^771- replongera l'Europe dans une efpcce de barbarie 
dont une foule de grands hommes l'avait tirée. 

Tant que nous conferverons Voltaire , il n y aura 
rien à craindre ; lui feul eft V Atlas qui foutient par 
fes forces cet édifice ruineux. Son tombeau fera celai 
du bon goût et des lettres. Vivez donc , vivez , et 
rajcuniffez , s*il eft poffible : ce font les vœux de 
toutes les perfonnes qui s'intéreffent à la l)elle 
littérature , et principalement les miens. 

F £ D é R I C. 

LETTRE IIL 

DE M. DEVOLTAIRE, 
A Femcy , x s février. 

S I :r E , 

A ANDis que vos bontés me donnent les louanges 
qui me font fi légitimement dues fur mon ortho- 
doxie et fur mon tendfe amour pour la religion 
catholique , apofiolique et romaine , j'ai bien peur 
que mon zèle ardent ne foit pas approuve par les 
principaux membres de notre fanhédrih infaillible, 
lis prétendent que je me mets à genoux devant eux 
pour leur donner des crocjuignoles , et que je les rends 
ridicules avec tout le refpect poffible. J'ai beau feur 
citer la belle préface d'un grand homme qui eft au- 
devant d'une hiftoire çle TEglife très-édifiante, ils ne 
reçoivent point mon excufe j ils difent que ce qui eft 
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très-bon dans le vainqueur de Rosbachet deLiffa, " 
neft pas tolérable dans un pauvre' diable qui n'a ^'^'^^' 
qu une chaumière entre un lac et une montagne , et 
que , quand je ferais fur la montagne du Tabor en 
habits blancs , je ne viendrais pas à bout de leur ôter 
la pourpre dont ils font revêtus. Nous connaiflbns, 
difent-ils , vos mauvais fentimens et vos mauvaifes 
plaifai^teries. Vous ne vous êtes pas contenté de 
îervir un hérétique , vous vous êtes attaché depuis 
peu à une fchifmatique ; et fi on vous en croyait , 
Je pouvoir du pape et celui du grand turc feraient 
bientôt refferrés dans des bornes fort étroite». 

Vous ne croyez point aux miracles, mais fâchez 
que nous en fefons. Cen eft déjà un fort grand que 
nous ayons engagé votre héros hérétique à protéger 
les jéfuites. 

C'en eft un plus grand encore , que notre nonce 
en Pologne ait déterminé les Mahométans à faire 
la guerre à Tempire chrétien de Ruflle ; ce nonce , 
en cas de befoin , aurait béni 1 étendard du grand 
prophète Mahomet, Si les Turcs ont toujours été 
battus , ce n'cft pas notre faute , nops avons toujours 
prié D I EU pour eux. 

On nous rendra peut-être bientôt Avignon, malgré 
tous vos quolibets ; nous rentrerons dans Bénévent , 
et nous aurons toujours un temporel très-royal pour 
reffembler à je sus-christ notre Sauveur , qui 
n avait pas où repofer fa tête. Tâchez de régler la 
vôtre qui radote , et recevez notre malédiction fous 
l'anneau du pêcheur. 

Voilà, Sire, comme on me traite, et je n^ai pas 
un mot à répliquer.. Si je fuis excommunié, j'en 
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appellerai à mon héros , à JulUn , à Marc-Aurèk fes 
devî^ncicrs, ctj'efpère que leurs aigles ou romaines ou 
prufliennes (c'eft la même chofe) me couvriront de 
leurs ailes. Je me mets fous leur protection dans ce 
monde, en attendant que je fois damné dans l'autre. 

J'ai envoyé un petit paquet à naonfeigneuF le 
prince royal , je ne fais s'il l'a reçu. 

Je me mets aux pieds de mon héros avec autant 
de yefpçct <jue d'attachemçnt. 

l^ vieux malade du mont Juia. 



LETTRE IV, 

DE M, DE VOLTAIRE, 
A Ferncy, premier inars^ 
SIRE, 

Xl n'eft pas jufte que je vous^ cite comme un de nos 
grands auteurs fans vous foumettre l'ouvrage dans 
lequel je prends cette liberté : j'envoie donc à votre 
IVIajefté l'épîtrc contre Mouflapha. Je fuis toujours 
acharné contre Moujîapha et Fréron. L'un étant ua 
infidèle, je fuis fur de faire mon fafut en lui difant 
des injures ; et l'autre étant un fot et un très-mauvais 
écrivain , il eft de plein droit un de mes juftiçiables^ 
11 n'y a rien à mon gré de fi étonnant, depuis les 
aventures de Rosbach et de Liffa , que de voir mon 
impératrice envoyer du fond du Nord quatre flottes 
aux Dardanelles. ^xAnnibal avait çntendu parier d'uno 
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pareille entrep^rife , il aurait compté fon voyage des 
Alpes pour bien peu de chofe. 

Je haïrai toujours les Turcs opprefleurs de la G réce, 
quoiqu'ils m'aient demandé depuis peu des montres 
(de ma colonie. Quels plats barbares ! Il y a foixaate 
ans qvi'on leur envoie des montrés de Genève , e^ 
ils n'ont pas fu encore en faire: ils ne favent pas 
même les régler. 

Je fuis . toujours très-fàclié que votre Majeflé , cl 
Tempercur et les Vénitiens ne fe foient pas entendus 
avec mon impératrice pour chaffer ces vilains Turcs 
fie TEurope: c'eût été la befogne d'une feule cam- 
pagne ; vous auriez partagé chacun également. C'eft 
un axiome de géométrie qu ajoutant chofes égales à 
diofes égales, hs tous font égaux ; ainfi vous feriez 
demeurés précifément 4ans lafituation où vous êtes. 

Je perfifte toujours à croire que cette guerre était 
bien plus ralfonnablc que celle de 1756, qui n'avait 
pas le fens commun; mais je laiffe là ma politique 
qui n'en a pas davantage, pour dire à votre Majefté 
que j'efpèrc faire ma cour aprçs pâques dans mon 
hermitage aux princes de Suède vos neveux, dont 
tout Paris eft enchanté. On parle beaucoup plus 
d'eux que du parlement. Deux priuces aimables font 
toujours plus d'effet que cent quatre-vingts pédans 
en robe. 

On m'a dit quç â* Aryens cft mort : j'en fuis très^ 
fâché; c'était un impie très-utile à la bonne caufe, 
malgré tout fon bavardage, 

A propos de la bonne caufe , je me mets toujours 
à vos pieds et fous votre protection. On me reproj- 
chera peut-être dç n'être pas plus attaché à CangançUi 
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■ ' qu'à Mouflaphûi je répondrai que je le fuis à Frédéric 
^77'- le grand et h Catherine la Surprenante. 

Daignez, Sire, me conferver vos bontés pour le 
temps qui me refte encore à faire de mauvais vers 
en ce monde. 

Lt vieïl htrmite des Alpes^ 

LETTRE V. 

N 

f 

DU ROI. 

A Fotsdam , le 28 de mars. 

J'ai eu le plaifir de recevoir deux de vos lettre?. 
L'apparition que le roi de Suède a faite chez nous ,. 
m'a empêché de vous répondre plutôt/ 

J'avais donc deviné (|ue ce beau teftament n'était 
pas de vous. On vous a fait le même honneur qu'au 
dardinal de Richelieu , au cardinal Alberoni , au maré- 
chal de Bellisk^ etc. de tefter en votre nom. Je 
dilais à quelqu'un qui me parlait de ce teflament, 
que c'était une œuvse de ténèbres, que Ton n'y recon- 
naiffait ni votre ftyle , ni les bienféances que vous 
favez fi fupérieurement obferver en écrivant pour te 
public : cependant bien du monde qui n'a pas le 
tact affez fin , s'y eft trompé ; et' je crois qu'il ne 
ferait pas mal de le défabufer. 

J'ai donc vu ce roi de Suède qui eft un prince très^ 
inftruit, d'une douceur charmante, et très-aimable 
dans la fociété. II aura été charmé, fans doute, de 
recevoir vos vers ; et j'^i vu avec plaifir que vous 
vous fouverîiez encore de moi. Le roi de Suède nous 
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a parle beaucoup de nouveaux arrangemens qu'on ' 
prenait en France, de la réforme de l'ancien jîkrle- 
ment , et de la création d'un nouveau. Pour moi , 
qui trouve affez de matières à m'occuper'chcz moi , 
je n envifage qu en gros ce qui fe fait ailleurs. Je ne 
puisjmger des opérations étrangères qu'avec circonf- 
pection , parce q^i'il faudrait plus approfondir les 
madères que je ne le puis pour en décider. 

On dit que ie chancelier eft un homme de génie et 
d un mérite diûingué : d'où je conclus qu'il aura pris 
les mefures les plus juftes dans la fituation actuelle 
deschofes, pour s'arranger de la manière la plus avan- 
tageufe et la plus utile aubien de l'Etat. Cependant 
quoi qu'on faffe en France, Jes Velches crient, criti- 
quen t,fe plaignent etfe confolen t par quelque chanfon 
maligne, ou quelques épigrammes latiriques, Lorfque 
le cardinal Mazarin, durant fon miniftère, fefait quel- 
que innovation , il demandait fi à Paris on chantaife 
la canzonetta. Si on lui difait que oui , il était content.. 

Il en eft prefque de même par- tout. Peu d'hommes 
raifonnent , et tous veulent décider. 

Notti avons eu ici en peu de temps une foule 
d'étralgers. Akxis Orlow , à fon retour de Péters- 
bourg, apafle chez nous pour fe rendre fur fa flotte 
à Livourne : il m'a donné une pièce affez curieufe 
que je vous envoie. Je n» fais comment il fe Teft 
procurée; le contenu en eft fingulier : peut-être 
vous amufera-t-elle. 

Oh ! pour la guerre , Monfieur de Fo/fûir^ , il n'en 
eft pas queftion. MeiEeurs les encyclopédiftes m'ont 
régénéré. Ils ont tant crié contre ces bourreaux mer- 
cenaires, qui changent l'Europe en un théâtre de 
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carnage , que je me garderai bien à Tavenif d'encourir 
leurs cenfures. Je ne fais fila cour de Vienne les craîric 
autant que je les refpecte; mais j'ofe croire toutefois 
qu'elle mefurera fes démarches. 

Ce qui paraît fou vent en politique le plus vrai- 
femblable, l'efl: le moins. Nous fomthcs comme des 
aveugles , nous allons à tâtons : et nous ne fommc» 
pas auffi adroits que les quinze-vingts quiconnaiflent^ 
à ne s y pas tromper, les rues et les carrefours du* 
Paris. Ce qu'on appelle |jj^rt conjectural , n en efl 
pas un : c'cft un jeu de hafard où le plus habile 
peut perdre comme le plus ignorant. 

Après le départ du comte OrW, nious avons eu 
l'apparition d'un comte autrichien qui , lorfque 
j'allai me rendre en Moravie chez l'empereur , m'ai 
donné les fêtes les plus galantes. Ces fêtes ont 
donné lieu aux versqueje vous envoie: ellesyfont 
décrites avec vérité. Je n'ai pas négligé d'y crayonner 
le caractère du comte Hodilz^ qui fe trouve peint 
d'après nature. 

Votre impératrice en a ddnné de plus fuperbes à 
mon frère HenrL Je ne crois pas qu'on puiffqak fur- 
pafTer en ce genre : des illuminations durant un cnemin 
de quatre milles d'Allemagne , des feux d'artifices qui 
furpafTent tout ce qui nous eft connu, félonies cfef- 
criptions cju'on m'en a faites , des bals de trois mille 
perlbnnes; et -fur-tout l'affabilité et les grâces que 
votre fouveraine a répandues comme un affaifonnc- 
ment à toutes ces fêtes, en ont beaucoup relevé réclat. 

A mon âge , les feules fêtes qui rïie conviennent font 
les bons livres. Vous qui en êces le grand fabricatenr , 
vous répandez encore quelque férénité fur k dcclin 
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de mes jours. Vau5 lae vous devez donc pas étonner — ~— 
que je m'intéreffe , autant que je le fais , à la confer- * ' 
Vation du patriarche de Ferney , auquel foit honneur 
et gloire , par tous les ficelés des ficelés. Ainfi foit-il. 
, FÉDÉRIC. 

LETTRE VI. 

DU ROI. 

A Potsdam , le 1 6 de marSé 

Il y a long-temps que je vous aurais répoiidu fi je 
11 en avais été empêché par le retour de mon frère 
Henri qui revient de Ruffie. Plein de ce qu'il y a vu 
digne d'admiration , il ne ceffe de m'en entretenir; 
ilavu votrefouveraine; il a été à portée d'applaudir 
à les qualités qui la rendent fi digne du trône qu'elle 
occupe , et à ces qualités fociabies qui s'allient fi rare- 
ment avec la morgue et la grandeur des fouverains. 
Mon frère a poufle par*curiofité jtifqu a Mofcou ; 
et par-tout il a vu les traces des grands établiffçmens 
par lefquels le génie bienfefant de l'impératrice fc 
manifefte. Je n'entre point dans des détails qui feraient 
immenfes , et qui demandent pour les décrire une 
plume plus exercée que la mienne. Voilà, pour 
m'excufer de ma lenteur. J'en viens à préfent à vos 
lèpres. 

Voyez la différence qui efl; entre nous i moi , 
avorton de philofophCj quand mon efprit s'exalte, 
il ne produit que des rêves : vous , grand-prêtre 
a Apollon , c'efl; ce Dieu même qui vous remplit , et 
qui vous infpirc ce divin enthoufiafine qui nou^ 
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charme et nous tranfporte. Je me garde donc bien de 
lutter contre vous ; je crains le fort d'un certain Ifrçël 
qui , s'étant compromis contre un ange , en eut une 
hanche démife. 

Je viens à vos queftions encyclopédiques, et j'avoue 
qu'un auteur qui écrit pour le public ne faurait affez 
le refpecter , même dans fes faibleffes. Je n'approuve 
point l'auteur de la préface de FLewry abrégé: il s'ex- 
prime avec trop de hardieffe , il avance despropofi- 
tions qui peuvent choquer les âmes pieufes; et cela 
n'eft pas bien. Ce n eft qu à force de réflexions et de 
raifonnemens que l'erreur fe filtre, et fe fépare de la 
vérité : peu de perfonnes donnent leur temps à un 
examen aufli pénible , et qui demande une attention 
fuivie. Avec quelque clarté qu'on leur expofe leurs 
erreurs , ils penfent qu'on les veut féduire ^ et en 
abhorrant les vérités qu'on leur expofe , ils détellent 
l'auteur qui les annonce. 

J'approuve donc fort la méthode de donner des 
nazardes à Vinf. . . en la comblant de politeffes. 

Mais voici une hiftoire Jont le protecteur des 
capucins pourra régaler fon faint et puant troupeau. 

LesRuffes ont voulu affiégerle petit fort de Czenf- 
tochow défendu par \ts confédérés : on y garde , 
comme vous fa vez , une image de la iainte et imma- 
culée reine du ciel. Les confédérés , dans leur détreffe , 
s'adrcfsèrent à elle pour implorer fon divin appui : 
la Vierge-leur fit un figne de tête , et leur dit de s'en 
rapporter à* elle. Déjà les Rufles fe préparaient pour 
l'aifaut : ils s'étaient pourvus de longues échelles avec 
lefquelles ils avançaient la nuit pour efcalader cette 
bicoque* La Vierge les aperçoit , appelle fon fils , et 

lui 



\^ 



ETDEM. DEVOLTAIRE. t^ 

lui Hit : Mon enfant reffouviens-toi de ton premier i-jju 
métier ; il eft temps d en ; faire ufage pour fauver 
ces confédérés orthodoxes! 

Le petit JESUS £ç chatge d'une fcie ,' part avec fa 
mère ; et tandis que les Ruffes avancent , il leur 
coupe leftement quelques barres de leurs échelles j 
puis en riant il retourne par les airs avec fa mère 
àCzenftochow^ et il entre avec elle dans fa niche. 

Les Hufles cependant appuient leurs échelles aux 
baftions ; jamais ils ne purent y monter , tant les 
échelle^ étaient. raccourcies. Les fchifmatiques furent 
obligés de fe retirer. Les orthodoxes entonnèrent le 
Te Deum -, et depuis Ce miracle la garde-robe de notre 
laiiite mère et fon cabinet de curiofités augmentent 
à vue d œil par les tréfors qui s'y verfent , et que le 
zèle des âmes pieufes augmente en abondance. 

J'efpère que vos capucins feront une fête en. 
apprenant ce beau miracle , et qu'ils ne manqueront 
point de lajouter à ceux de la légende , qui de 
long-temps n'aura été fi bien recrutée. 

Le pauvre Ifaac eft allé trduver fon père Abraham 
en paradis ; fon frère à'EguiUc , qui eft dévot , l'avait 
lefté pour ce voyage ; et Vinf. . . s'érige des trophées. 

Qu'on ne vous en érige pas de long-temps : votre 
corps peut être âgé , mais votre efprit eft encore 
jeune ; et cet çfprit fera encore aller le refte. Je le 
fouhaite pour les intérêts du Parnaffe i pourxeux de 
la raifon , et pour ma prppre Satisfaction. Sur quoi je 
prie lef grand Dieu de la médecine votre protecteur, 
le divin ApoUon ^ de vous avoir en fa fainte çt 
digne g^xdç* , ♦ 

.ftéDéRic. 

Corref^. du roi de P.., itc. Tome UL B 
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LETTRE VII. 
DU ROI. 
Le 19 de mars. 

• • \2y ^ ^ s agrémens , quel feu tu pofledcs encore ! 
Le couchant de tes jours furpafle leur aurore. 
Quand Tâge injurieux mine et glace nos fens , 
Nous perdons les plaîfirs , les grâces , les talens : 
Mais Fâge a refpecté ta voix douce et légère ; 
Pour le malheur des fots il fit grâce à Voltaire. 

Ce petit compliment vous eft dû ; ou pour mieux 
dire , c eft une merveille qui étonne l'Europe ; ce 
fera un problème que la poftérité aura peine à 
réfoudre , que Voltaire , cliargé de jours et d'années , 
a plus de feu , de gaieté , de génie , que cette foule 
de jeunes poëtes dont votre patrie abonde. 

Votre impératrice fera, fans doute, flattée de 
répître que vous lui adreffez. Il eft conftant que ce 
font des vérités ; mais il n'eft donné qu'à vous de les 
rendre avec autant de grâces. J'ai été fort furpris de 
me voir cité dans vos vers : certes , je tie préfumais 
pas de devenir un auteur grave ( i ). Mon amour 
propre vous en fait fes complimens. J'aurai bonne 
opinion de mes rapfodi^s tant que je les verrai enchâf- 
jees dans les cadres que vous leur favez fi bien faire. 
: J'en viens à ce MoiJia}}ha que je nJaime pas plus 
que de raifon ; je ne m'oppofe point à toutes les 

( 1 ) V«ycz rEpitre à rinpératrice de Ruli^ 
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prétentions que vous pouvez former à fon férail ; 

je crois même que , Conftantinople pris , votre ^'^'^^^ 
impératrice pourra vous faire la galanteVie de tranf- 
porter le harem de Stamiboul à Ferney pour votre 
ufàge. Il paraît cependant qu'il ferait plus digne 
de ma chère alliée de doqner la paix à T Europe 
que d'allumer un embrafemcnt général. Sans doute 
que cette paix fe fera , que MouftapHa en payera 
la façon : et la Grèce deviendra ce qu'elle pourra. 

On fe dit à loreille que la France a fufcité ce* 
troubles. On impute cette imprudente levée de 
boucliers des Ottomans aux intrigues d'un miniftre 
difgracié , homme de génie , mais d'un efprit 
inquiet, qui croyait qu en divifant et tn)ublant 
l'Europe, il maintiendrait plus Jong-temps la France 
tranquille. Vous qui êtes Tarai de ce miniftre, vous 
lautez ce qu'il en faut croire. 

Le bruit court que vous rendrez < Avignon au 
vice -dieu des fept montagnes: un tel trait de 
générofité eft rare chez les fouveràins. Ganyanelli 
en rira fous cape , et dira en lui-même : Les portes 
dé Cenfcr ne préoaudront point. Et cela arrive dang 
ce fiècle philofophîque , dans ce dix-huitièsne fiècle ! 

Après cela , meffieurs les philofophes , évertuez- 
yous bien , combattez Terreur ; entaffez arguraens fur 
argumens pour détruire Vinf. . . ,• vous n'empêcherez 
jamais que les amcs faibles ne Temportent en nombre 
fur les âmes fortes : chaflez les préjugés par la porte , 
ils rentreront par la fenêtre. Un bigot à la tête dun 
Etat, ou bien un ambitieux que fon intérêt i^ie à 
celui de TEglife , renverfera en un jour ce. que 
vingt ans de vos travaux ont élevé à peine, 

B a 
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" Mais quel bavardage ! je réponds au jeune Voltaire 

'77 ï* en ftyle de vieillard ; quand il badine , je raifonne ; 

• quand il s'ëgaye , je differte. Sans doute , Bouhours 

avait raifon : mes chers compatriotes et moi , nous 

n'avons que ce gros bon fens qui trotte par les rues. 

Ma faible chandelle s éteint , et ce foupçon d'imagi- 
nation, dont je n'eus qu'une faible dofe, m'abandonne, 
ma gaieté me quitte , ma vivacité fe perd. Confervez 
long-temps la vôtre ; puifïiez-vous , comme le bon 
homme Saint -Aulaire^ faire^des vers à cent ans , et moi 
les lire ! c'eft ce que je prie Apollon de vous accorder. 

Les princes de Suède n'iront point à Ferney; 
Taîné eft devenu roi , et fe hâte d'occuper le trône 
que la mort de fon père lui laiffe. Pour le pauvre 
A'Argens , il a ceffé de parler, de penfer et d'écrire. 
C'eft mon maréchal des logis ; il eft allé me prér 
parer une demeure dans le pays des rêves -creux, 
où grobablemçnt nous nous raffemblerons tous. 

FÉDÉRIfS. 
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LETTRE V I I L 
DE M. DF VOLTAIRE. 

À Ferney, ç avril* 

N a dit que j'étais tombé en jeuneffe , maïs on n*a 



o 

pas encore dit que je fuffe tombé en enfance. Mes *77** 

parens me feraient certainement interdire , et on me 

déclarerait incapable de tcfter , fi j'avais fait le tefta- 

ment ridicule qu'on m'attribue. Le bon goût de votre 

Majefté n'y a pas été trompé ; vous avez bien fenti 

qu'il était impoffible qu'un homme de mon âge 

parlât ainfi de lui-même. Cette impertinence eft d'un 

avocat de Paris, nommé Marchand, qui régale tous 

le mois'le public d'un ouv-rage dans ce goût. Je iie le 

mettrai certainement pas dans mon teftamcnt;il peuC 

compter qu'il n'aura rien de moi pour fa peine. Je 

puis affurer votre Majefté que mes dernières volontés 

font abfolumcnt différentes de celles qu'on me prête. 

Je ne crains point la mort qui s'approche. de moi à 

grands pas , et qui s'eft déjà emparée de mes yeux , 

de mes dents et de mes oreilles ; mais j'ai une averfion 

invincible pour la manière dont on meurt dans notre 

fainte religion catholique , apoftolique et romaine. Il 

me paraît extrêijiemcnt ridicule de fc faire huile* 

pour aller dans Tautre monde , comme on fait graifïer ^ 

leflieu defon carrofle en voyage. Cette fottife et tout 

ce qui s'enfuit me répugne fi foit, que je fuis tenté 
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de me faire porter à Neuchâtel pour avoir le plaifir 
de mourir chez vous : il eût été plus doux d'y vivre. 

Je viens de recevoir une lettre dont monfeigneur le 
prince royal m'honore ; il penfe bien fenféracnt, et 
paraît très-digne d être votre neveu. Jamais il n'y eut 
tant d'efprit dans le Nord , depuis le foixante et 
unième degré jufqu'au cinquante-deux et demi. II 
b y a ,ce me femble , que les confédérés de Pologne 
k qui on pulffe reprocher de fe ferv^ir , pour leur 
malheur , de la forte d cfprit qu'ils ont. 

On dit qu Ali' Bey en a beaucoup , et autant que 
d'ambition. Il court actuellement de mauvais bruits 
fur fa perfonne. Pour votre amie 1 étoile du Nord , 
elle acquiert tous les jours un nouvel éclat ; il n'y à 
que votre étoile qui marche à côté de la ficnne. Pour 
le croiffant de Mouftapha , je le crois plus obfcurci 
que jamais. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté avec le 
plus- profond refpect. 

Je reçois dans ce moment la lettre dont votre 
Majefté m'honore , du 19 mars. Oui , fans doute ^ 
vous êtes un auteur gravé et très-grave , quoique 
votre imagination foit très-riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât , pourvu 
que maprinceffe donnât la liberté aux dames du 
férail et des fêtes fur le Bofphore ; je ne prétends 
point du tout à fes odalifques : c'eft la récompcnfe 
de fes braves guerriers. Je fuis plus près d'avoir un 
rendez-vous avec d'/Jr^rm qu'avec les dembifeJlcs du 
harem de Moujlapha. Vous appelez d'Aryens votre 
maréchal des logis , mais il s'y prend de trop bonne 
heure j vous ne vivrez pas auffi long-temps que votre 
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gloire , mais je fuis très-sûr que votre feu en quoi 

€onfifte la vie , et votre régime en quoi t:6nrifte toute ' '^^ '* 
la médecine , vous feront un jour le doyen des rois 
de ce monde , après en avoir été lexemple. 

Il fe pourrait bien qu'en effet on rendît Avignon k 
GanganelU^ quoiqu'il foit très -ridicule que ce joli 
petit pays foit démembré de la Provence ; mais il 
faut être bon chrétien. Ce comtat d'Avignon vaut 
aflurémcnt mieux que la Corfe , dont l'acquifition 
Be vaut pas ce qu'elle a coûté. 

LETTRE IX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney, 12 avril 
SIRE, 

T V . . ■ 

XL ii*eft ni honnête ni refpectueux d'écrire à véTtrc 
neveu le roi de Suède , et de lui parler du roi fon 
oncle , fans communiquer au moins à votre Majefté 
la liberté que l'on prend. Je vous ai cité à l'impéra- 
trice de Ruffie comme un auteur grave , je vous cite 
au roi de Suède comme mon protecteur. Quiconque 
eftenFrance actuellement, doit regretter Sans-fouci ; 
nous n'avons que des tracafTcries , beaucoup de dit 
corde , peu de gloire , et point d'argent. Cependant le 
fonds du royaume eft très-bon , et fi bon , qu'après les 
peines qu'on a prijfes pour le détériorer , on n'a pu en 
venir à bout. C'eft un malade d'un tempérament 

B4 
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excellent , qui aréfifté à plus de trente mauvais medç* 

^77^* cins ; votre Majefté prouve qu'il n'en faut qu un bon. 
Je ne fais fi je me doute de ce que votre Majefté 
fera cette année ; mais dieu , qui ma refufé le don 
de prophétie , ne me permet pas de deviner ce que 
fera Tempereur. Je connais des gens qui , à fa place , 
poufferaient, par delà Bellegrade , et qui s^arrondi- 
raient , attendu qu'en philofoplîie la figure ronde efl 
]a plus parfaite.. Mais je crains de dire des fottifes 
trop pointues , et je me borne à me mettre aux pieds 
. de votre Majefté du fond dé mon tombeau de neige , 
dans lequel je fuis aveugle commt Mi Iton ^ mais non 
pas aufli fanatique que lui. Je n'ai nul goût pour uu 
énergumène qui parle toujours du meflBe et du 
diable ; moi je parle de mon héros, 

L E T T R È X, 

D U R Q I. 

A Potsdam , Je zg dç juin, 

V^E poëte-empereuii fi puiffant qui domine 

Sur les Mantchous et fur la Chine . 

Eft bien plus aviie que moi. 
Si le démon des vers le pr efTe et le lutine , 
Des chants que fon confeil juge digne d'un roi ^ 
Il reftreint fagement la courfe olandeftine 
Aux bornes deis Etats qui viyent fous fa loi^ 

Moi , fans écouter h prudence , 
tes efquiffçs légers de mes faibles crayons ^ 
Je les dépêché tous pour ces heureux çaatonst 

OÙ k plus bel efpiit de F;iu;çe ^ 
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• 

Le dieu du goût , le dieu des' vers 
Naguère a pris fa réfidence. 
Ceft jeter , par extravagance. 
Une goutte d'eau dans les mers. 

Maïs cette goutte d'eau rapporte des intérêts ufu- 
raires : une lettre de votre part , et un volume de 
Queftions encyclopédiques. Si le peuple était inftruit 
de ces échanges litt<!raires , il dirait que je jette un 
morceau de lard après un jambon ; et 'quoique 
l'expreffion foit triviale , il aurait raifon. 
• On n'entend guère parler ici du pape^. je le crois 
perpétuellement en conférence avec le cardinal de 
Bernis , pour convenir du fort de ces bons pères 
jéfujtes. En qualité d affocié de Tordre :j'e(ruierais une 
banqueroute 'de prières y fi Rome avait la cruautç de 
les fupprimer. On n'entend pas non plus des nou* 
velles du Turc; on ne fait à quoi fa Hautefle s'occupe ; 
mais je parierais bien que ce n eft pas à grand'chofc. 
LaPorte vient pourtant, après bien des remontrances, 
de relâcher M. Obrefcorp^ miniftre de la Ruffie:, détenu 
contre le droit des gens, dont cette puiffance barbare 
n'a aucune connaifTance. C'eftun^acheminementà la. 
paix qui va fe conclure pour le plus grand avantage 
et la plus grande gloire de votre impératrice. 

Je vous félicite du nouveau miniftre doï\t\^ trê> 
chrétien a fait choix. On le dit homme d'efprit : en ce 
cas, vous trouverez en lui un protecteur déclaré. S'il 
eft tel , il n'aura ni la faiblefle ni rimbécillitc de 
rendre Avignon au pape. On peut être bon tatlio.- 
lique , et néanmoins dépouiller le vicaire de uiEU 
de ces poffeffîons temporelles, qui diftraienttrop des 
devoirs fpirituels, c-t qui fontfouvent rifqucr le falut 
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— ■"" — Quelque fécond que ce ficcle foit en philofoplies 
*' ' intrépides, actifs et àrdens à répandre dés vérités , il 
ne faut point s étonner de la fuperftition dont vous 
vous plaignez en. Suiffe : fcs racines tiennent à tout 
lunivers ; elle eft la fille de la timidité , de lafâibleffe 
et de l'ignorance. Cette trinité domine auflî impé- 
rieufement dans les amcs vulgairesqu une autre trinité 
dans les écoles de théologie. Quelles contradictions 
ne s'allient pasMansrefprit humain ! Le vieux prince 
à*AnhaU'De[)a'w , que vous avez vu , ne croyait point 
çnDiEU ; mais allant à lachaflc,il rebrouffait chemin 
s'il lui arrivait de rencontrer trois vieilles femmes : 
C*étaitun mauvais augure. Il n'entreprenait rien un 
lundi, parce que ce jour était malheureux. Si vou^ 
lui en demandiez la raifon , il l'ignorât Vous favez 
ce qu'on rapporte de Hobbes : incrédule le jour , il ne 
couchait jamais feul la nuit , de peur des revenans* 

Qu'un fripon fe propofe de tromper les hommes , 
il ne manquera pas de dupes. L'homme eftfaitpour 
Terreur; elle entre comme d'elle-même dans fon 
efprit ; et* ce n'eft que par des travaux immenfes 
qu'il découvre quelques vérités. Vous qui en êtes 
l'apôtre , recevez les hommages du petit coin de mon 
efprit purifié de la rouille fuperftitieufe , et déféborgnez 
mes compagnons. Pour les aveugles , il faut les 
envoyer aux Quinze- vingts. Eclairez encore ce qui 
cft éolairable : vous femez dans des terres ingrates; . 
mais les fiècles futurs feront une riche récolte de;, 
ces champs. Le philofophe de Sans-fouci faluc 
l'hermite de Ferney. 

* F É D É R I G. 
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LETTRE XL 

DE M^ DE VOLTAIRE. 

A Ferney , zt augufte. 
€ I R £ , 

Votre Majefté va rire de ma requête : elle dira — - 
que je radote. Je lui demande une place de confeillcr *77?' 
d'Etat. ( Cen'eflpaspourmoi, comme vous le croyez 
bien , et je ne donne point d^ confeil aux rois, 
excepté peut-être à l'empereur delà Chine.) Je n^*ima. 
gine d'ailleurs que M. de Lcntulus appuiera nCa 
requête. C'eft pour un.banneret ou banderet de voue 
principauté de Neuchâtel , nommé Ofiervald , qui eft 
perféfcutépar les prêtres. Il a fervi long-temps votre 
Majefté , et je crois qu'il eft excommunié. 

Voilà deux puifTantes raifons, à mon gré , pour le 
faire confeiller d'Ktat. Cet homme eft d'un efprit très- 
doux , très-conciliant et très-fage , et en même temps 
d'une philofophie intrépide , capable de rendre fer- 
vice à la raifon et àvous, et également attaché a Tua 
fet à l'autre. Il eft de votre fiècle ; etlesNeuchâtelois 
font encore du treizième ou du quatorzième. Ce n'eft 
pas affez que la prêtraillc decepays-là ait condamné 
Petitpierrc pour n'avoir pas cru l'enfer éternel ; ils 
ont condamné lé banderet OJiervald pour n'avoir 
point cru d enfer du tout. Ces marauts-là ne favent 
pas que c'était l'opinion de Ciccrcn et de C(ffar. Vous 
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■ qui avez l'éloquence de Tun , et qui vous battes 
comme l'autre, ne pourriez- vous point mortifier la 
huaillc facerdotale en réhabilitant votre banderet par 
une belle place de confeiller d'Etat dans Neuchàtel ? 

Le grand Julien , mon autre héros , lui aurait 
accordé cette grâce , fur ma parole. 

Je vous demande pardon de ma témérité; mais 
puifque ce banderet 0//cn>û/(/eft menacé par le confif- 
toire d'être damné dans l'autre monde , ne peut-on 
pas demander pour lui quelque agrément dans 
celui-ci ? Cette idée m'eft venue dans la tête , et 
je la mets à vos pieds. Je penfe que ce banderet a 
très- grande raifon de dire qu'il n'y a plus d'enfer, 
puifque jesus-CHRIST a racheté tous nos péchés. 

On dit que mes chers Ruffes ont été battus par 
les Turcs ; j'en fuis au défefpoir ; et je fupplit 
votre Majefté de daigner me confoler. 
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L E T T R E XI I. 

D U R I. 

A Potsdam , le 1 6 de feptembre. 

Un homme qui 'a long-temps iiiftruit l'univers par—— 
fes ouvrages , peut être regardé comme le précepteur H? ï* 
du genre humain : il peut être par conféquent le 
confeiller de tous les rois de la terre , hors de ceux 
qui n'ont poitit de pouvoir. Je me trouve dans le cas 
de ces derniers à Neuchâtel , où mon autorité eft 
pareille à celle qu'un roi de Suède exerce fur fes 
diètes , ou bien au pouvoir de Stanislas fur fou 
anarchie farmate. , Faire à Neuchâtel un confeiller 
d'Etat fans l'approbation du fynode , ferait fe com^ 
promettre inutilement. 

J ai voulu dans ce psiy s protéger J^an^ Jacques , on 
la chaffé ; j'ai demandé qu'on ne perfécutât point 
un certain Pctitpierre , je n'ai pu l'obtenir. 

Je fuis donc réduit à vous faire l'aveu hvimiliant 
de mon inipuiffance. Je n'ai point eu recours , djps 
ce pays , au remède dont fc fert la cour de France 
pour obliger les parlement du royaume à favoif 
obtempérer à fes volontés. Je refpectc des conventions 
. fur lefquelles <:e peuple fonde fa liberté et fes immu- 
nités , et je it«e reflerre dans les bornes du pouvoir 
qinls ont prefcritcs eux-mêmes en fc donnant à ma 
maifon. Mais ceci me fournit matière à des réflexioas 
plus philofophiques. 
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Remarquez, s'il vous plaît , combien l'idée attachée 

'771- au mot de liberté eft déterminée en fait de politique , 
et combien les métaphyficiens l'ont embrouillée. Il y 
a donc néce (Taire ment une liberté ; car comment 
aurait -on une idée nette d'une chofe qui n'exiftc 
point? Or je comprends par ce mot la puiffance de 
£ùrc ou de ne pas faire telle action , félon ma volonté. 
Il eft donc fur que la liberté exifte ; non pas fens 
mélange de paflions innées, non pas pure, mais a^if- 
lantc cependant en quelques occafions fans gêne et 
ians contrainte. 

Il y a une différence , fans doute , de pouvoir 
nommer un confeiller ( foi-difant ) d'Etat, oudeHC 
le pouvoir pas : celui qui le peut, a la liberté; celui 
qui ne (aurait le ^breveter ne jouit pas de cette 
faculté. Cela feul fuffit , ce me femble , pour prouver 
que la liberté exifte , et que par conféquent nous ne 
fommes pas des automates mus par les mains d'une 
aveugle fatalité. 

C'eft ce fyftême de la fatalité qui met l'empire 
Ottoman à deux doigts de fa perte. Tandis que les 
Turcs fe tiennent,comme des quakers,les bras croifés, 
en attendant le moment de Timpulfion divine , ils 
fo||t battus par lés Ruffes. Et ce léger échec que vient 
de recevoir un détachement du prince Repnin^nc 
doit pas enfler l'efpérance de Moujiapha jufqu'à lui 
faire croire qu'une bagatelle de cette nature puiffc 
entrer en comparaifon avec cet amas de victoires 
que les Rufles ont entaffées les une^ fur les autres. . 
Tandis que ces gens fe battent pour les poffeflions 
de ce monde-ci , les Suiffes font très-bien d'ergoter 
entre eux pour les biens de l'autre monde : cel^ 
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fournît plus à rimr^gînation ; et quand on n a pcdnt 

d armées pour conquérir la Valachic , la Moldavie , la '''7'* 
Tartarie , on fe bat avec' des paroles pour le paradis 
et pour l'enfer. Je.ne connais point ce pays là : Delisle 
»^'cn a pas encore donné la carte. Le chemin qui doit 
y mener, traverfe les efpaces imaginaires , et jamais 
perfonne n'en cft revenu. N'allez jamais dans ces 
contrées pires que les hypcrboréennes. 

Quelqu'un qui vous a vu, m alTure que vous jouiffet 
d'une très - bonne fantf. Ménagez ce tréfor le plus 
long-temps que poflîble : un tiens vaut mieux que dix 
tu auras. Que Vénus nous conferve le chantre des 
Grâces ; Minerve , l'émule de Thucydide ,• Vranie^. 
riotetprète de Newton ,• et Apollon ^(on fils chéri qui, 
furpaffant Euripide , égala Virgile: ce font les vceux 
que le folit^îre de Sans-fouci fait et fera fans fin 
pour le patriarche de Ferney. • 

Fi DÉ RI ci 
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LETTRE XIII. 

DE M. DE VOLTAIRE, 
A Ferney , i8 octobre. 



S I R £, 



Vc 



ous êtes donc comme TOcéati, doilt les flots 

'77^« femfalent arrêtés fur le rivage par des grains de 

' fable ; et le vainqueur de RosbacK, de Liffa , etc. etc. 

ne peut parler en maître à des prêtres fuifles. Jugez , 

après cela , fi les pauvres princes catholiques doivent 

avoir beau jeu contre le pape; 

Je ne fais fi votrc^Majefté a jamais vu une petite 
brochure intitulée / Les droits des hommes et les ùfur:» 
pations des papes ,• ces ufurpations font celles du faint 
père : elles font évidemment conftatées.. Si vous 
voulez , j'aurai l'honneur de vous les envoyer par 
la pofte. 

J'ai pris la liberté d'adreffer à votre Majefté les 
lîxième et feptième voluftes des Queftions fur l'En- 
cyclopédie ; mais je crains fort de n'avoir pas la liberté 
dé pourfuivrc cet ouvrage. C'eft bien -In le cas où 
Ton peut appeler la libené . puiffance. Qui n'a pas le 
' pouvoir de faire , n'a pas fans doute la liberté de 
faire ; il n'a que la liberté de dire : Je fuis efclave de 
la nature. J'avais fait autrefois tout ce que je pouvais 
pour croire que nous étions libres , maïs j'ai bien peur 
d'être détrompé ; vouloir ce qu'on veut , parce qu*on 
le veut , me paraît une prérogative royale à laquelle 

les 
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les chétifs mortels ne doivent pas prétendre. Soyez ■ 
libre tant qu'il vous plaira, Sire, vous êtes bien le ^^^^' 
maître ; mais à moi tant d'honneur n'appartient 
Tout ce que je fais bien certainement, c'eft que je 
n ai point la liberté de ne vous pas regarder comme 
le premier homme du fiècle , ainfi que je regarde 
Catherine II comme la première femme , et Mouftapha 
comme un pauvre homme , du moins jufqu'à préfent. 
Il me femble qu'il n'a fu faire ni la guerre ni la paix. 
Je connais des rois qui ont fait à propos l'une et 
1 autre ; mais je me garderai bien de vous dire qui 
font ces rois-là. 

'L'impératrice de Ruffie dit que fes' affaires vont 
fort bien par-delà le Danube; qu'elle cft maîtreffe de 
toute la Valachie, à une ou deux bicoques près; 
qu'elle eft reconnue de toute la Crimée. Il faudra 
qu elle faffe jouer inceflamment fur le théâtre de 
Batchi-Saraï Iphigénie en Tauride. Puiffe-t-elle faire 
bientôt une [faix glorieufe, et puiffent ces vilains 
Turcs ne plgsmolcfter 'Içs chrétiens grecs. et latins! 



CorreJp.dHroideP./., etc. Tome III, C 



34 [lettres dv roi de prussb 

LETTRE XIV, 
DU ROI. 



Â Sàns-fouci, le ig de novembre. 



V< 



OUS vous moquez de moi , nu>n bon Voltaire; je 
*77i' ne fuis ni un héros ni un océan, mais un homme 
qui évite toutes les querelles qui peuvent défunir la 
fociété. Comparez-moi plutôt à un médecin qui pro- 
portionne le remède au tempérament dit malade. Il 
faut des remèdes doux pour l«s fanatiques : Ic^ violens 
leur donnent des convulûons. Voilà comme je traite 
les prédicans de Genève , qui reffemblent plus , par 
leur véhémence , aux réformateurs du quinzième 
fiècle qu'à la génération préfente. 

Il y a long-temps que j'ai lu la brochure du Droit 

des hommes, et de rufurpation des papes. Vous croyez 

donc que les Semnons ne font pas curieux de vos 

ouvrages, et qu'on ne les lit pas au bord du Havel 

avec autant et peut-être plus de plaifir que fur les 

rives de la Seine ou du Rhône ? Cette brochure parut 

précifément après que les Français eurent pris pofTef- 

fion du comtat ; je crus que c'était leur manifeftc , et 

que par mégarde on l'avait imprimé après coup. 

Je vous ai mille obligations des fixième et Septième 

^ tomes de votre Encyclopédie , que j'ai reçus. Si le 

; I ftyle de Voiture était encore à la mode , je vous dirais 

'/ que le père dés Mufes eft l'auteur de cet ouvrage , et 

' que l'approbation eft fignée du dieu du Goût. J ai été 
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fort furpris dy trouver mon nom, cjue vous y avez -*— *"— 
mis par charité. Jy ai trouvé quelques paraboles *"** 
moins obfcures que celles de TEvangile, et je me 
fuis applaudi de les avoir expliquées. Cet ouvrage 
, cft admirable , et je vous exhorte à le continiJer. Si 
c'était un difcours académique, affujetti à la révifion 
de la forbonne, je ferais peut-être, d un autre avis.' 

Travaillez toujours; envoyez vos ouvrages en 
Angleterre , en Hollande , en Allemagne et en Ruffie 5 
je vous réponds qu'on les y dévorera. Quelque préf 
caution qu'on prenne,, ils entrcrt)nt en France; et 
vos Velchcs auront honte de ne pas approuver' ce 
qui eft admiré par-tout ailleurs. 

J'avais un très-violent accès de goutte quand vos 
livres font arrivés, les pieds et les bras garrottés ^ 
enchaînés et perclus : ces livres m'ont été d'une 
grande reffource. En les lifant , j'ai béni mille foi^ 
le ciel de vous avoir mis au lî^onde* 

Pour vous rendre compte du refte de mes occu- 
pations , vous faurez qu'à peine eus-je recouvra 
l'articulation de la main droUe , que je m'avifai do 
barbouiHer du papier; non pour éclairer, non pouif 
inftruire le public , et l'Europe qui a les yeux très- 
ouverts , mais pour m'anlufen Ce ne font pas les vic- 
toires de Catherine que j'ai chantées ^ mais les folieâ. 
des confédérés. Le badinage convient mieux à ua 
convalefcérit que? l'auftérité du ftyle majeftueux. Vous 
en verrez un échantillon. Il y a fix chants. Tout eft 
fini; car une maladie de cinq lemaines m^a donné 
le temps de timet et de corriger tout à mon aife* 
C'eft vous ennuyer âffez que deux chants de lecture • 

que je vou$ prépare^ 

. c « 
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• , . ^ . . . 
Ah ! que Thomme eft un animal incorrigible, 

^77'" direz-vous en voyant encore de mes vers. LaValachie, 

la Moldavie, la Tartarie fubjuguées doivent être 

chantées fur un autre ton que les fottifes A*\xnCrazinski^ 

d'un Potoski , d'un Oginski , et dé toute cette multitude 

imbécille dont les noms fe terminent en ki. 

Comme je me crois un être qui poffède une libçrté 
mitigée , je m'en fuis fervi dans cette occafion ; et 
comme ^ fuis un hérétique excommunié une fois 
pour toutes, j'ai bravé Jes foudres dû Vatican: bra- 
yez-les de même , car vous êtes dans le même^cas. 

Souvenez-vt)US qu'il ne faut point enfouir fon 
talent : c'eft de quoi jufqu'ici perfonne ne vous accufe ; 
mais je voudrais que la poftérité ne perdît aucune 
de vos penfées; car combien de fiècles s écouleront 
avant qu'un génie s'élève , qui joigne à tant de goût 
tant de connaiffances ! Je plaide une belle caufe , et je 
parle à un homme fi éloquent que , s'il jette un coup- 
d'œilfur ce fujet, ilfaifira d'abord tous les argumens 
que je pourrais lui préfenter. Qu'il continue donc 
encore à étendre fa réputation , à inftruire, à éclairer, 
à confoler, à perfifler , à pincer (félon que la'matière 
l'exige ) le public , les cagots et les mauvais auteurs. 
Qu'il jouiffe d'une fanté inaltérable , et qu'il n'oublie 
point le folitaire femnon habitué «i Sans-fouci. 

FÉDÉRIC. 
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L E T T R E X V. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fernay, ce 6 décembre. 
SIRE, ' 

J E n'ai jamais fi bien compris qu'on peut pleurer et 

rire dans le même jour. J'étais tout plein et tout -^77*» 
attendri de Thorrible attentat commis contre le roi de 
Pologne , qui m'honore de quelque bonté. Ces mots 
qui dureront à jamais^ vous êtes pourtant mon roi ^ mais 
yai fait ferment de vous tuer ^ m'arrachaient dts larmes 
d'horreur, lorfque j'ai reçu votre lettre et votre très- 
philofophique poëme qui dit fi plaifamment les chofes 
du monde les plus vraies. Je me fuis mis à rire malgré 
moi, malgré mon effroi et ma confternation. Qiie 
vous peignez bien le diable et les prêtres , et fur-tout 
cet évêque , premier auteur de tout le mal ! 

Je vois bien que quand vous fi tes ces deux pre- 
miers chants, le crime infâme des confédérés n'avait 
point encore été commis. Vous ferez forcé d'être auffi 
tragique dans le dernier chant que vous avez été gai • 
dans les autres, que votre IVlajefté a bien voulu 
m'envoyer. Malheur eft bon à quelque chofe , 
puifque la goutte vous a fait compofer un ouvrage 
fi agréable : depuis Scarron , on ne fefait point de 
vers fi plaifans au milieu des ft)uffrances. Le roi de 
la Chine ne fera jamais fi drôle que votre Majefté, 
et je défie MouJiapJia d'en approcher. 

ca 
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—*'■*" N'ayez plus la goutte , mais faites fouvcnt des vers 

'77Ï* à Sans-fouci dans ce goût-là. Plus vous ferez gai , plus 

long-temps vous vivrez : c'eft ce que je fouhaite 

paffionnénoent pour vous , pour mon héroïne, et 

pour moi cbétif. 

Je pçnfe que l'aflaflînat du roi de Pologne lui fera 
beaucoup de bien. Il eft impoflîblc que les confédérés, 
• devenus en horreur au genre-humain , perfiftent dans 
une faction fi criminelle. Je ne fais fi je me trompe, 
mai5» il me femble qUe la paix de la Pologne peiît 
naître de cette exécrable aventure. 

Je fuis fâché de vous dire que voilà cinq têtes cou- 
ronnées affaflinées en peu de temps dans notre fièclc 
philofophique. Heureufement, parmi tous ce^affaf- 
fms , il fe trouve des Malagrida , et pas un philofophe. 
Orf dit que nous fommes des féditieux ; que fera donc 
révêque de Kiovie ? On dit que les conjurés avaient 
fait ferment fur une image de la fainte Vierge , après 
avoir communié. J'ofe fupplier inftamment votre 
Majefté , fi ingénieufe et fi diabolique , de daigner 
n'envoyer quelques détails bien vrais de cet étrange 
événement, qui devrait bien ouvrir les yeux à une 
partie de l'Europe. Je prends la liberté de recom- 
mander à vos bontés l'abbaye d'Oliva. Je me metç 
à vos pieds ( pourvu qu'ils n'aient plus la goutte) 
avec le plus profond refpect et le plus grand ébahif- 
fement de tout ce que je viens de lire. 
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LETTRE XV L 

DU ROI. 

A Berlin , le 12 de janvief. 

Je conviens que je me fuis impofé Tobligatlen de 177a. 
vous ihftruirc fur le fujet des confédérés que j'ai . 
chantés , comme vous avez été obligé d'expofer les 
anecdotes de la ligue, afin de répandre tous les 
éclairciffemens néceffaires fur la Hénriade. 

Vous feurcz donc que mes confédérés , moins 
braves que vos ligueurs , rpais auflî fanatiques , n'ont 
pas voulu leur céder en forfaits. L'horrible attentat 
entrepris et manqué contre le roi de Pologne s'eft 
paffé, à la communion près, de la manière qu'il eft 
détaillé dans les gazettes. Il eft vrai que le miférable 
qui a voulu aflaflîner le roi de Pologne, en avait prêté 
ic ferment à Pulcrtpskl , maréchal de confédération , 
devant le maître-autel de la Vierge à Czenftokow. Je 
vous envoie des papiers publics , qui peut-être ne fe 
répandent pas en Suiffe, où vous trouverez cette fcènc 
tragique détaillée avec les circonftances exactement 
conformes à ce que mon miniftre de Varfovie en a 
marqué dans fa relation. Il eft vrai quç mon poëme 
(fi vous voulez liappeler ainfi} était achevé lorfquc 
cet attentat fe commit; je ne le jugeai pa^ propre à 
entrer dans un ouvrage où règne d'un bout à l'autre 
un ton de plaifanterie et de gaieté. Cependant je n'ai 
pas voulu non plus pafTer cette horreur fous filence, 

C4 
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* et j'en ai dit deux mots en paflant, au commence- 

'"*• ment du cinquième chant; de forte que cet ouvrage 

badin, fait uniquement pour m'amufer, n'a pas été 

défiguré par un morceau tragique qui aurait juré 

avec le refte. 

Il femble que pour détourner mes yeux des fottifes 
polonaifes et de la fcène atroce de Varfûvie , ma fœur 
la reine de Suède ait pris ce temps pour Venir revoir 
feç parens, après une abfence de vingt-huit années. 
Son arrivée a ranimé toute la famille; je m'en fuis^ 
cru de dix ans plus jeune. Je fais mes efforts pour 
diffiper les regrets qu'elle donne à la perte d'un époux 
tendrement aimé, en lui procurant toutes les fortes 
d'amufemens, dans lefquels les arts et Içs fciences 
peuvent avoir la plus grande part. Nous avons beau-, 
coup parlé de vous. Ma fœur trouvait quç vous 
manquiez à Berlin : je Ipi ai répondu qu'il y avaît 
treize ans que je m'en apercevaîs.Cela n'a pas empêche 
que nous n'ayons fait des vœux pour votre confer- 
vation ; et nous avons conclu, quoique nous ne vous 
poffédions pas , que vous n'en étiez pas moins nécef- 
faire à l'Europe. 

Laiffez donc à la Fortune, à l'Amour, àPIutusleur 
bandeau : ce ferait une contradiction que celui qui 
éclaira fi long-tcmps l'Europe fut aveugle lui-même.* 
Voilà peut-être un mauvais jeu de mots ; j'en fais 
amende honorable au dieu du Goût qui fiège à' Fer- 
ney : je le prie de m'infpirer, et d'être affuré qu'en fait 
de belles-lettres, je crois fes décifions plus infaillibles 
que celles de GanganclU pour les arucles de foi. VaU^ 

F È D é R I C. 
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LETTRE XVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferncy, premier février. 
S I K E^ 

IVloN cœur, quoique bien vieux, cft toutauflî 

fenfible à vos bontés que s'il était jeune. Vos troi- ï77*- 
fième et quatrième chants m'ont prefque guéri d'une 
maladie affez férieufe ; vos vers ne le font pas. Je 
m étonne toujours que vous ayez pu faire quelque 
chofe d'auffi gai fur un fujet fi trifte. Ce que votre 
Majefle^dit des confédérés dans fa lettre, infpire Tifi- 
dignatioa contre eux autant que vos vers infpirent 
de gaieté. Je me flatte que tout ceci finira héureufe- 
mcnt pour lert)i de Pologne et pour votre Majefté. 
Quand vous n'auriez que fix villes pour vos fix 
chants, vous n'auriez pas perdu votre papier et 
votre encre. 

La reine de Suède ne gagnera rien aux diffentions 
polonaifes; mais elle augmentera le bonheur de fon 
frère et le fien. Permettez que je la remercie des bontés 
dont vous m'apprenez qu^elle daigne m'honorer , et 
que je mette mes refpects pour elle dans votre paquet. 

La veuve du pauvre cher Ifaac ( * ) m'a fait part des 
bontés dont vous la comblez , et du petit monument 
qu'elle érige à fon mari , le pànégyrifte de Tempercur 
Julien^ de très-refpectable mémoire. C'eft une virtuofc 
que cette madame IfaaCi elle fait du grec et du latin, 

(*) L« marquis ù' Arguas* 
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et écrit dans fa langue d une manière qui n'eft pas 

'^^' ordinaire. 

Votre Majeftc finit fa dernière lettre par de belles 
maxiipes de morale; mais vous confeillez à un 
impotent de ne pas marcher trop vite. Il y a deux ans 
que je ne fors prefque point de mon lit. Je ferais tenté 
de vous dire comme Le Nôtre au pape 4lcxandre VU: 
Saint père^ donnez-moi des tentations au lieu de bénédictions. 
La fanté, la fanté, voila le premier des biens dans 
quelque condition qu'on foit , et à quelque âge qu'on 
foit parvenu. 

Je fûpplie votre Majefté de n'avoir plus la goutte, 
à moins que cela ne produifc quelque nouveau poëmc 
en fix chants. 

. Agréez , Sire , le profond refpect et l'inviolablô 
attachement d'un pauvre vieillard qui a pis que la 
goutte. 

LETTRE XVIIL 

D U'R I. 

A Potsdam , le premier de mars» 

J Ë fuis , en vérité , tout honteux des fottîfes que je 
vous envoie, mais puifque vous êtes en train d'en lire, 
Vous en recevrez de diverfes efpèces : le cinquième 
chant de la Confédération, un difcours académique 
fur une matière affez ufée , pour amener l'éloge de 
l'illuftre auditoire qui fe trouvait à la féance de l'aca- 
démie , et une épître à ma fœur de Suède au fujet des 
déf^grémens qu'elle a effuyés dans ce pays là. Elle a 
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î reçu la lettre que vous lui avez adreflee : elle n*a pas 

voulu me confier la réponfe , qui, fans cela, fe ferait '7?^- 
trouvée inclufe dans ma lettre. 

Ce n eft pas feulement en Suède que Ton efTuie des 

contre-temps : la pauvre Babet, veuve du défunt jT/iac, 

en a bien éprouvé en Provence. Les dévots de ce 

pays doivent être de terribles gens ; ils ont donné 

l 'extrême-onction par force à ce bon panégyrifte de 

I l'empereur Julien; on a fait des difficultés de l'en- 

; terrer, et d'autres encore pour un monument qu'on 

I voulait lui ériger. La pauvre Babet a vu emporter par 

I une inondation la moitié de la maifon que feu fou 

' mari lui a bâtie ; elle a perdu fes meubles , perte con- 

I fidérable relativement à fa fortune qui eft mince ; 

I elle a acquis quantité de connaiffances pour com- 

plaireàfon mari: elle ne peint pas mal, et elle eft 

refpectable pour avoir contribué, autant qu'il était 

en elle , aux goûts de fou mari , et lui avoir rendu 

la vie agréable. Un foir , en revenant de chez moi > 

le marquis rentre chez fa femme, et lui demande: 

Eh bien, as-tu fait cet enfant ? Quelques amis', quife 

trouvèrent préfens , fe prirent à rire de cette étrange 

queftîon ; mai s la marquife les mit à leur aife en leur 

montrant le portrait d'un petit morveux que fon 

mari l'avait chargée de faire. * 

Je viens encore d'effuyer un violent accès de 
goutte, mais il ne m'a pas valu de poëme , faute de 
matière. Pour vous, ne vous étonnez point que je 
vous croye jeune : vos ouvrages ne fe refiTentent point 
de la caducité de leur auteur; et je crois qu'il ne 
dépendrait que de vous de compofcr encore une 
Hejîriade. 
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'" Je fais des vœux pour votre conferv ation ; s'ils font 

intérefles, vous devez me le pardonner en faveur du 
plaifir que vos ouvrages me font. Vale. 

FÉDÉRIC. 

LETTREXIX. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney, ce 24 mars. 
SIRE, 

V^UAND même MM. Formey^ Primomal^ TouJJawt^ - 
^érian me diraient, c'eft nous qui avons compofé le 
difcours fur l'utilité des fciences et des arts dans un 
Etat , je leur répondrais : Meffieurs , je n'en crois rien;, 
je trouve à chaque page la main d'un plus grand 
maître que vous : voilà comme Trajan aurait écrit 

Je ne fais pas fi l'empereur de la Chine fait réciter 
quelques-uns de fes difcours dans fon académie, 
mais je le défie de faire de meilleure profe : et à 
l'égard de fes vers , je connais un roi du Nord qui 
en fait de meilleurs que lui fans fe donner beaucoup 
de peine. Je défie fa IVlajefté KUnlony , afïiftée de tous 
fes mandarins, d'être aufli gaie, auffî facile, auffi 
agréable, que l'eft ieroidu Nord dont je vous parle. 
Sachez que fon poème fur les confédérés eft infini- 
ment fupérieur au poème de JVloukden. 

Vous avez peut-être oui dire, Meffieurs, que l'abbé 
, de Chaulicu fefait de très-jolis vers après fes accès de 
goutte, et moi je vous apprends que ce roi en fait 
dans le temps même que la goutte le tourmente. 
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Si vous me demandez quel cft ce prince fi extraor- 

dinaire, je vous dirai: Meffieurs, ceft un homme ^772- 
qui donne des batailles tout aufli aifément qu'un 
opéra; il met à profit toutes les heures que tant 
d'autres rois perdent à fuivFe un chien ^qui court 
après iiri *cerf ; il a fait plus de livres qu'aucun des 
princes contemporains n'a fait de bâtards; et il a 
remporté plus de victoires qu'il n'a fait de livres. 
Devinez maintenant fi vous pouvez. 

J'ajouterai que j'ai vu ce phénomène il y a une 
vingtaine d'années , et que* fi je n'avais pas été un 
tant foit peu étourdi; je le verrais encore, et je 
fi^rerais dans votre académie tout comme un autre. 
Mon cher Ifaac a fort mal fait de vous quitter , 
Meffieurs ; il a été fiir le point de n'être pas enterré 
en terre fainte , ce qui eft pour un mort la chofe du 
monde la plus funefte, et ce qui m'arrivera inceffam- 
ment; au lieu que fi j'étais refté parmi vous, je 
mourrais bien plus à mon aife , et beaucoup plus 
gaiement. 

Quand vous aurez deviné quel eft le héros dont 
je vous entretiens , ayez la bonté de lui préfenter 
mes très-humbles refpects, et l'admiration qu'il m'a 
infpirée depuis l'an 1736, c'eft-à-dire depuis trente* 
fix ans tout jufte: or un attachement de trente-fix 
ans n'eft pas une bagatelle. DiEU m'a réfervé pour 
être le feul qui refte de tous ceux qui avaient quitte 
leur patrie uniquement pour lui. Vous êtes bien heu- 
reux qu'il affifte à vos féances ; mais il y avait autrefois 
un autre bonheur , celui d'affifter à fcs foupers. Je lui 
fouhaiterais une vie auffi longue que fa gloire , frun 
pareil vœu pouvait être exaucé. 
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LETTRE XX. 

DU RnO L 

À Sans-fooci, le 22 d'avril 

' '■ J. L tie s*eft point rencontré de poète affcz fou peut 
^17^» envoyer de mauvais vers à Boileau ^ crainte d'être 
rembourfé par quelque épigramme. Perfonne ne s'cft 
avifé d'importuner de fes balivernes Fontenelle, ou 
BoJJuet , ou GaJJendi ; mais vous qui valez ces gens 
tous enfemble , vous ajoutez l'indulgence aux talens 
que ces grands hommes poffédaient: elle rend vos 
vertus plus aimables; auffi vous attire-t-elle la cor- 
refpondance de tous les éphémères du facré vallon , 
parmi lefquels j*ai l'honneur de me compter. Vous 
donnez l'exemple de la tolérance au Parnaffe, en 
protégeant le poëme de Moukden et celui des 
Confédérés; et, ce qui vaut encore mieux, vous 
m'envoyez le neuvième tome des Queftions ency- 
clopédiques. Je vous en fais mes remercîmens. J'ai 
lu cet ouvrage avec la plus grande fatisfaction : 
il eft fait pour répandre des connaiffances parmi 
les aimables ignorans , et leur donner du goût 
pours'inftruire. 

J'ai été agréablement furpris par l'article des beause 
Arts que vous m'adreffez. Je ne mérite cette diftinc- 
tion que par l'attachement que j'ai pour eux ^ ainfi 
que pour tout ce qui caractérife le génie , feule 
iource; de vraie gloire pourTefprit humain. 
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Les Lettres de Memmius à Cicéron font des chefs- ' ' ' 
d œuvre où les queftions les plus difficiles font mifes ^V^' 
à la portée des gens du monde. C cft l'extrait de tout 
ce que les anciens et les modernes ont penfé de mieux 
fur ce fujet. Je fuis prêt à figner ce fymbolc de foi 
philofophique. Tout homme fans prévention, et qui 
a bien examiné cette matière, ne fauraitpenfer autre- 
ment. Vous avez eu fur-tout Tart d avancer ces vérités 
hardies fans vous commettre avec les dévots. L'article 
Vérité cft encore admirable. Je m'attendais à voir un 
dialogue entre jesus et Pilate, Il eft ébauché: cela 
eft très-plaifant. Je ne finirais point fi je voulais entrer 
dans le détail de tout ce que contient ce volume pré- 
cieux. C'aurait été bien dommage s'il n'avait pas 
paru , et fi la poftérité en avait été fruftrée. 

On m'a envoyé de Paris la tragédie des Pélopides, 
qui doit être rangée parmi vos chefs-d'œuvre drama- 
tiques. L'intérêt toujours renaiffant de la pièce cl 
Vélégancc continue de la verfîfication l'élèvent à cent 
piques au-deffus de celle de Crébillorr. Je m'étonne 
qu'on ne la joue pas à Paris. Vos compatriotes , ou 
plutôt les Velches modernes, ont perdu le goût des 
bonnes chofes. Us font raffafiés des chefs-d'œuvre de 
l'art; et la frivolité les porte à préfent à protégée 
l'opéra comique , Vaux-haU et les marionnettes. Ils ne ' 
méritaient pas que vous fuflîez né dans leur patrie : 
ce ne fera que la poftérité qui connaîtra tout votre 
mérite. 

Pour moi , il y a trcnte-fix ans que je vous ai rendu 
juftice. Je ne varie point/ dans mes fentimens : je 
pcnfc à foixante ans de même qu'à vingt-quatre fur 
votre fujet; et je fais des vœux à cet Etre quianime 
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tout , qu'il daigne confcrver aufli Jong-temps que 
poffible le vieil étui de votre belle ame. Ce ne font 
pas des complimens , mais des fentimens très- vrais 
que vos ouvrages gravent fans cefTe plus profon- 
dément dans mon efprit 

^ I é D é R I c. 



LETTRE XXL 

DE WL DE VOLTAIRE. 

A Ferney , j r juillet 

Jr ERMETTEZ-Moi de dire à votre Majcfté i que 
vous êtes comme un certain perfonnage de la Fomaine. 

Droit au foHde allait Bârtholomée. 

Ce folide accompagne merveilleufement la véri- 
table gloire. Vous faites un royaume floriffant et 
puiflant de ce qui n était, fous le roi votre grand- 
père, qu'un royaume de vanité: vous avez connu et 
fiûfi le vrai en tout ; aufli êtes-vous unique en tout 
genre. Ce que vous faites actuellement , vaut bien 
votre poème fur les confédérés. Il eft plaifant de 
détruire les gens et de les chanter. 

Je dois dire à votre Majefté qu'un jeune homme de 
vingt-cinq ans, très-bon officier, trèsrinftruit , ayant 
feryi dès Tâge de douze ans , et ne voulant plus fervir 
que vous, eft parti de Paris fans en rien dire à per- 
fonne , et vient vou$ demander la permiflicfn de fo 

faire 
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faire caffer la tête fous vos ordres. Il eft d'une très- 
ancienne nobleffe, véritable marquis, et non pas de' 
ces marquis de robe , ou marquis de haïard , qui pren- 
nent leurs titres dans une auberge , et fe font appeler 
monfeigneur par les portillons qu'ils ne paient point. 
11 s'appelle le marquis de SainuAulaire ^ neveu d'un 
lieutenant général , l'un de nos plus aimables acadé- 
miciens , lequel fefait de très-jolis vers à près de cent 
ans , comme vous en ferez à ce que je crois et à ce 
que j'efpère. Je penfe que mon jeune marquis eft 
actuellement à Berlin, cherchant peut-être inuti- 
lement à fe préfcnter à votre Majefté , mais on dit 
qu'il en eft digne , et que c'eft un fort bon fujet. 

Le vieux malade fe met à vos pieds avec attache- 
ment, admiration, refpect et fyndérèfe. 

LETTRE XXI L 

DU ROI. 

♦ 

A Sans-fouci, le 14 d'augufte. 

J E vous remercie des félicitations que vous me faites 
fur des bruits qui fe font répandus dans Je public. Il 
faudra voir fi les événemens les confirment , et quel 
deftin auront les affaires de la Pologne. 

J'ai vu des vers bien fupérieurs à ceux qui m'ont 
amufé lorfque j'avais la goutte : ce font les fy)ïêmes 
et les cabales. Ces morceaux font aufli frais et d'un ' 
coloris aufli chaud que ù. vous les aviez faits à vingt 

Correjp. du roi de P etc. Tome }II. D 
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■ ans. On les a imprimés à Berlin, et ils vont fç 

'' '^répandre dans tout le nord. 

Nous avons eu cette année beaucoup d'étrangers , 
tant anglais que hollandais, efpagnols et italiens; 
mais aucun français n'a mis le pied chez nous : et 
je fais pofitiveraent que le marquis de SainuAulaire 
n eft point ici. S'il vient , il fera bien reçu , fur-tout 
s'il n'cft point expatrié pour quelque mauvaife affaire; 
ce qui^ arrive quelquefois aux jeunes gens de Ik 
• nation. 

Je pars cette nuit pour la Siléfie : à mon retour , 
vous aurez une lettre plus étendue , accompagnée de 
quelques échantillons de porcelaine que les connaif- 
feurs approuvent , et qui fe fait à Berlin. 

Je fouhaite que votre gaieté et votre bonne humeur 
vous confervcnt encore long-temps pour l'honneur 
du Parnaffc et pour la £atisfaction de tous ceux qui 
vous lifenl. Valc. 

F £ D £ R I C. 
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LETTRE XXIII 

D U R L 

A Pot$dàm, le té de (eftémbtèV 

J^Aî reçu du patfiatche cïeFerricfy des versfcïiaftiîaîiïs? — — 
à la fuite d'un petit ouvrage polémiqué qui défend *77^' 
les droits; de; Thumanité contre la tyfannîe des bour- 
reaux de conXeience. Je m'étonne de retrouver toute 
la fraîcheur et le coloris de la jeunefle dans les vers 
que j'ai reçus : oui, je crois que fon ame cft immor- 
telle , qu'elle penfe fans le fecôûrs defori* corps , et 
qu'elle nous éclairera encore après avoir quitté fa 
dépouille mortelle. 'C'eft un beau privilège que cekri 
de l'immortalité : bien peu d'êtres , dans cetunivcrsy 
en ont joui Je vous applaudis et vous admire. 

Pour rre pas reftèr tout-à-fait en arrière , je vous 
envoie le frxième chant des confédérés avec une 
médaille qu'on a frappée à ce fujet. Tout cela ne vaut 
pas une des ftrophes que vous m'avez envoyées ; mais 
chaque champ ne produit pas des rofes ; on ne peut 
donner que ce qu'on a. Vous voye? que ce fixième 
chant m'a occupé plus que les affaires , et qu'on me 
fait trop d'honneur en Suiffe de me croire plus abforbé* 
dànsi ïa politique que je le fuis. \ 
' J^au rais voulu joindre quelques échantillons de 
porcelaine à cette lettre : les ouvriers n'ont pas 
encore pu les fournir ; mais ils ftiivront dans peu, 
au rifque des^ aventures qiii les attc;ident en voyage. 
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' Perfonne du nom de Saint^Aulaire n'eft arrivé jut 

' qu'ici. Peut-être que celui qui vous a écrit a changé 

de fentiment. 

Voilà enfin la paix prête à fe conclure en Orient , 
et la pacification de la Pologne qui s'apprête. Ce beau 
dénouement eft dû uniquement à la modération de 
rimpératrice- de Ruflîe qui a fu mettre elle-même 
des bornes à fes conquêtes, en impofer à fes ennemie 
fecrets , et rétablir Tordre et la tranquillité où jufqua 
préfent ne régnait que trouble et confufion. C'eft à 
votre mufe à la célébrer dignement : je ne fais que 
balbutier en ébauchant fon éloge ; et ce que j'en ai dit, 
n'acquiert de prix que pour avoir été dicté par le 
fentiment. 

. Vivez encore ', vivez long-temps ; quand on eft 
sûr de l'immortalité dans ce monde-ci , il ne faut 
pas fe hâter d'en jouir dans l'autre. Du moins ayez 
la complaifance pour moi, pauvre mortel qui n'ai 
rien d'immortel » de prolonger votre féjour fur ce 
globe , pour que j'en jouiffe ; car je crains fort de ne 
vous pas trouver dans cet autre monde. Voie. 

F É D É R I C. 
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LETTRE XXIV. 

i 

DE M. DE VOLTAIRE. 

o 

16 pctobrc 

SIRE, 

JLa médaille cft belle, bien frappée, la légende ^^^2. 
noble et fimple; mais fur-tout la carte que JaPruffe 
jadis polonaife préfente à fon maître fait un très-bel 
effet. Je remercie bien fort votre Majefté de ce 
bijou du nord; il n'y en a pas à préfent de pareil 
dans le midi. 

La paix a bien raifon de dire aux Palatins : 
Ouvrez les yeux , le diable vous attrape ; 
Car vous avez à vos puiflans voifins , 
Sans y penfer, long-temps fervi la nappe. 
Vous voudrez donc bien trouver bel et beau 
Que ces voifins partagent le gâteau. 

C'eft affurément le vrai gâteau des rois, et la fève 
a été coupée en trois parts. Mais la paix ne s'eft-elle 
pas un peu trompée ? J'entends dire de tous côtés 
que cette paix n'a pu venir à bout de réconcilier 
Catherine II et Moujiapha , et que les hoftilités ont 
recommencé depuis deux mors. On prétend que , 
parmi ces Français fi babillards , il s'en trouve qui , 
ne difent mot, et qui n'en agiffent "pas moins fous 
terre. 

D 3 
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— "-^ On dit que les mêmis gens qui gardent Avignon 
^'7^' au faint père, ont un, grand crédit dans le férail de 
Conftantinople. Si la chofe eft vraie , c eft une fcènc 
nouvelle qui V4 s'ouvrir. Mais il n'y en a point de 
plus belle que les pièces qu on joue en Prufle et en 
Suède : le roi votre neveu paraît digne de fon oncle. 

Je remercie votre Majefté de remettr^dans la règle 
le célèbre couvent d*01i va: carie bruit court que vous 
êtes prieur de cette bonne abbaye, et que dans peu 
tous les novices de ce couvent feront l'exercice à la 
pruffienne. Je ne m'attendais , il y a deux ans , à 
rien de tout ce que je vois, C'eft afTurément une chofe 
unique que le même homme fe foit moqué fi légère- 
ment des Palatins pendant fix chants entiers, et en 
ait eu un nouveau royaume pour fa peine.Le roi David 
fefait des vers contre fes ennemis , mais fes vers n'é- 
taient pas fi plaifans que les vôtres : jamais on n'a 
faitpoëme, ni pris un royaume avec tant de facilité. 
'Vous voilà , Sire , le fondateur d'une très-grande puif- 
fance ; vous tenez un des. bras de la balance de l'Eu- 
rope , et la Ruflîe devient un nouveau monde. 
Comme tout eft changé ! et que je me fais bon gré 
. d'avoir vécu pour voir tous ces grands é vénemens ! 

Dieu merci , je prédis et je dis, il y a plus de 
trente ans, que vous feriez de très^grandes chofes; 
mais je n'avais pas pouffé mes prédictions auflîloin 
que vous avez porté votre trèsfolide gloire : votre 
deftin a toujours été d'étonner la terre. Je ne fais 
pas quand vous vous arrêterez; mais je fais que. 
l'aigle de Pruffe va bien loin. 

Je fupplie cet aigle de daigner jeter fur moi chétif, 
du haut des airs où il plane , un de ces coups-d'çpil 
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qui raniment le génie éteint. Je trouve, fi votre ■ 

médaille eft reffeniblante , que la vie eft dans vos *^'^"' 
yeiix et fur votre vifage , et qijc vous avez , conamc 
de raifon , la fanté d'un héros. 

Je fuis à vos pieds comme il y a trente ans , mais 
bien affaibli. Je regarderai le Reçno redirUe^raio quand 
je voudrai reprendre des forces; 

Fotre vieux idolâtre. 
LETTRE XXV. 

D U R L 

A Potsdam , le premier de novembre. 

Vous faurez que , ne me fefant jamais peindre, 
ni mes portraits ni mes médailles ne me reflem- 
blent. Je fuis vieux , caffé , goutteux , furanné , 
mais toujours gai et de bonne humeur. D'ailleurs 
les médailles attellent plutôt les époques, quelles 
ne font fidelles aux refl'emblances. 

Je n'ai pas feulement acquis un abbé , mais bien 
deux évêques , et une armée de capucins dont je fais 
un cas infini depuis que vous êtes leur protecteur. 

Je trouve, il eft vrai , le poète de la confédération 
impertinent d'avoir ofé fe jouer de quelques français 
pafles en Pologne. Il dit pour fon excufe qu il fait 
refpecter ce qui eft refpectable , mais qu'il croit qu il 
lui eft permis de badiner de cesexcrémens de nations , 
des français réformés par la paix, et qui, faute de 

D 4 
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mieux , allaient faire le métier de brigands en 

' Pologne dans Taffociation confédérale. 

Je crois qu'il y a d^s français qui gardent le filence, 
et qui ont un grand crédit au férail; mais mes nou- 
velles deConftantinople m'apprennent que le congrès 
de paix fe renoue et reprend avec plus de vivacité 
que le précédent. Ce qui me fait craindre que mon 
coquin de poète, qui fait le voyant, n'ait raifon, 

J*ai lu les beaux vers que vous avez faits pour le 
roi de Suède. Us ont toute lafraîcheur de vos ouvrages 
qui parurent au contimencement de ce fiècle. Semper 
idem : c'eft votre devife. II n'eft pas donné à tout 
le .monde de l'arborer. 

Comment pourrais-je vous rajeunir vous qui êtes 
immortel ! Apollon vous a cédé le fceptre du Parnaffe î 
il a abdiqué en votre faveur. Vos vers fe reffentent de 
votre printemps ; et votre raifon , dé votre automne. 
Heureux qui peut ainfi réunir l'imagination et la 
raifon. Cela eft bien fupérieur à l'acquifition de quel- 
ques provinces dont on n'aperçoit pas l'exiftence 
fur le globe , et qui , des fphères céleftes , paraîtraient 
à peine comparables à un grain de fable. 

Voilà les misères dont nous autres politiques nous 
nous occupons fi fort. J'en ai honte. Ce qui doit 
m'excufer , c'eft que , lorfqu on entre dans un cgrps , 
il faut en prendre Tefprit. J'iii connu un jéfuite qui 
m'affurait gravement qu'if s'expoferait au plus cruel 
martyre , ne pùt-il convertir qu'un finge. Je n'en 
ferais pns autant; mais quand on peut réunir et 
joindre des domaines entrecoupés pour faire un tout- 
de fes pofïeflîons , je ne connais guère de mortels qui 
n y travaillalfent avec plaifir. Notez toutefois que 
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cette affaire-ci ( i ) s eft paffée fans effufion de fang , """ — 
et que les encyclopédiftes ne pourront déclamer ' * 
contre les brigands mercenaires, et employer tant 
d'autres belles phrafes dont 1 éloquence ne m'a jamais 
touché. Un peu d'encre, à laide d'une plume, a 
tout fait ; et rEurope fera pacifiée , au moins des 
derniers troubles: Quant à lavenir, je ne réponds 
de f'ien. En parcourant Thiftoire , je vois qu'il ne 
secoule guère dix ans fans qu'il n'y ait quelques 
-guerres. . Cette fièvre intermittente peut être fuf- 
pendue , mais jamais guérie. Il faut en chercher la 
raifon dans l'inquiétude naturelle à l'homme. Si 
l'un n'excite des troubles, c'eft l'autre ; et une 
étincelle caufe fouvent un cmbrafcment général. 

Voilà bien duraifonnement: je vous donne de la 
marchandife de mon pays. Vous autres Français vous 
poffédez l'imagination ; les Anglais , à ce que l'on * 
dit, la profondeur; et ndis* autres, la lenteur, 
avec ce gros bon fens qui court les rues. Que votre 
imagination reçoive ce bavardage avec indulgence , 
et qu'elle permette à ma pefante raifon d'admirer 
le phénix de la France, le feigneur de Ferney, et* 
de faire des vœux pour ce même Voltaire que j'ai 
poffédé autrefois, et que je regrette tous les jours, 
parce que fa perte eft irréparable. 

F é D é K I c. 

(i ) Le partage de la Pologne. 
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LETTRE XXVI. 

*DE ]VL DE VOLTAIRE. 

ij novembre. 
SIRE, 

Jrl 1 E R il arriva dans mon, liérmitage une caiffc j 
royale , et ce matin j'ai pvis mon café à la crêmc 
dans une taffe , telle qu'on n'en fait point chez votre 
confrèj)e Kienlonp, Tempereur de la Chine; le plateau *' 
cft de la plus grande beauté. Je fa vais bien que Frédéric 
le grand était meilleur poëtc que le bon Kiènlong ^ j 
mais j'ignorais qu'il s'amufât à faire fabriquer^ dans 
Berlin de la porcelaine très-fupérieure à celle de 
Kicngtfm , de Drefde et de Sève ; il faut donc que 
cet homme étonnant éc#pfe tous fes rivaux dans tout 
ce qu il entreprend. Cependant je lui avouerai que 
parmi ceux qui étaient chez moi à l'ouverture de la 
caiffe, il fe trouva des critiques qui n'approuvèrent 
pas la couronne de laurier qui entoure la lyre 
à! Apollon^ fur le couvercle admirable de la plus jolie 
écuelle du monde ; ils d jfaient : comment fe peut-il 
faire qu'un grand homme , qui eft fi connu pour 
méprifer le fafte et la faufTe gloire , s'avife de faire 
mettre fes armes fur le couvercle d'une écuelle ! Je 
leur dis : il faut que ce foit une fantaifie de l'ouvrier ; 
les rois laifTent tout faire au caprice des artiftes. 
Louis X/r n'ordonna point qu'on mît des efclaves aux 
pieds de fa ftatue ; il n'^exigea point que le maréchal 
de la Fcuilladc fît graver la fameufe infcription , à 
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thomme immortel i et lorfqu'à plus jufte titre on verra 

en cent endroits, Frederico immortali , on faura bien ^772. 
que ce n'eft pas Frédéric le (;rand qui a imaginé cette 
devife , et qu'il a laifle dire le monde. 

Il y a aufli un Arion porté par un dauphin. Je 
Élis bien qu'autrefois un* dauphin , qui fans doute 
aimait la poéfic , fauva Arion de la mer , où fes 
envieux voulaient le noyen 

Enfin c'efl donc dans le Nord que tous les arts 
^fleurifTent aujourd'hui! c'eft-là qu'on fait les plus 
belles écuelles de porcelaine , qu'on partage des 
provinces d'un trait de phime , qu'on diffipe des 
confédérations et des fénats en deux jours , et 
qu'on fe moque fur-tout très-plaifamment des con- 
fédérés et de leur Notre-Dame. 

Sire, njous autres Velches nous avons aufïî notre 
mérite ; des opéra comiques qui font oublier Molière, 
des marionnettes qui font tomber Rçcine , ainfi que \ 
des financiers plus fages que Colbert, et des généraux 
dont les Turennes n'approchent pas. 

Tout ce qui me fâche , c'eft qu'on dit <}ue vous 
avez fait renouer les conférences entre Moufiapha 
et mon impératrice ; 3'aimerais mieux que vous . . 
l'aidaffiez à chaffer du Bofphore ces vilains turcs , ces 
ennemis des beaux arts , ces éteignoirs de la belle 
Grèce. Vous pourriez encore vous accommoder, che- 
min fefant , de quelque province pour vous arrondir. 
Car enfin il faut bien samufer; on ne peut pas tou- 
jours lir©, philofopher, faire.des vers et de la mufiquc. 

Je me mets aux pieds de votre Ma jefté, avec tout 
le refpect et l'admiration qu'elle infpire. 

Lç vieux malade de Fcrney. 
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I A Fcmcy , i8 norcmbrc, 

• l5lBE , VOUS convenez que la belle Italie , 

^^7^' Dans TEurope autrefois rappela le génie; 

l* Français eut un temps de gloire et de fplendeur , 
Et l'Anglais profond raifonneur , 
A creufé la philofophie. 
Vous accordez à votre Germanie, 
Dans une fombre étude , une heureufe lenteur ; 

Mais à fon efprît inventeur , 
Vous devez deux préfens qui vous ont fait honneur, •> 
Les canons et l'imprimerie. 
Avouez que par ces deux arts , 
Sur les bords du Pcrmeffe et dans les champs de Mars , 
Votre gloire fut bien fervie. ' 

J'ajouterai que c*eft à Thorn que Copernic trouva 
le vrai fyftême du monde, que laftronome Héoélius 
était de Dantzick , et que par conféquent Tborn et 
Dantzick ooivent vous appartenir. Votre Majefté 
aura la générofité de nous envoyer du blé par la 
Viftule , quand , à force d'écrire fur Téconomie , nous 
n'aurons au lieu de pain que des opéra comiques, 
ce qui nous eft arrivé ces dernières années. 

C'eft parce que les Turcs ont de très-bons blés et 
point de beaux arts, que je voulais vous voir par- 
^ tae:er la Turquie avec vos deux aflbciés. Cela ne fcrajt , 
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peut-être pas fi difficile , et il ferait affcz beau de 
terminer là votre brillante carrière ; car , tout fuiffe 
que je fuis , je ne défirè pas que vous preniez la 
France. 

On prétend que c'eft vous , Sire , qui avez imaginé . 

le partage de la Pologne , et je le crois , parce qu'il 

y a là du génie , et que le traité s'eft fait à Potsdam. 

Toute TEurope prétend que le grand Grégoire eft 

I mal avec mon impératrice. Je fouhaite que ce ne foit 

I qu un jeu. Je n'aime point les ruptures ; mais enfin , 

puifque je finis mes jours loin de Berlin , où je 

voulais mourir , je crois qu'on peut fe féparer de 

lobjet d'une grande paflion. 

Ce que votre Majefté daigne me dire à la fin de 
fa lettre , m'a fait prefque verfer des larmes , je fuis 
tel que j'étais, quand vous permettiez que je pafTaffe 
à fouper des heures délicieufes à écouter le modèle 
des héros et de la bonne compagnie. Je meurs dans 
les regrets ; confolez par vos bontés un cœur qui 
vous entend de loin , et qui affurém.ent vous eft fidèle. 

Le vieux malade. 
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LETTRE XXVII I. 

D U R O L ' 

A Potsdam , le 4 de décembre. 

i> •~"~" jTXYAKT reçu votre lettre , jai fait venir inceflarti'- 
^'^'^^' ment le directeur de la fabrique de porcelaine, et 
lui ai demandé ce que fignifiait cet Arion , cette 
lyre et ce laurier dont il avait orné une certaine jatte- 
envoyée à Ferncy. Il m'a répondu que fes artiftes 
n'en avaient pu faire moins pour rendre cette jatte 
digne de celui pour lequel elle était deftinée ; qu il 
n'était pas affez ignorant pour ne pas être inftruit de 
la couronne de laurier deftinée au TqOe pour le 
couronner au capitole ; que la lyre était faite à Tinii- 
tation de celle fur laquelle la Henriade avait été 
chantée ; qu€ fi Arion avait par fes fons harmonieux 
élevé les murs de Thèbes, il connaiffait quelqu\in 
vivant qui en avait fait davantage , en opérant en 
Europe une révolution fubite dans la façon de pen- 
fer; que la mer, fur laquelle nageait Arion, était 
allégorique, et fignifiait k temps, duquel Arion 
triomphe ; que le dauphin était Temblême des ama- 
teurs de lettres qui fbutiennent les grands hommes 
durant la tempête. 

Je vous rends compte de ce procès verbal tel qu'il 
a été dreflc en préfence de deux témoins, gens graves, 
et qui Tattcfteront par ferment , fi cela efl néceffaire. 

^"\ Ces gens oat travaillé au grand deffecfc avec figures ^ 
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que j*ai envoyé à Timpcratrice de Ruffic : ce qui les "" 
a mis dans le goût des allégories. Ils avouent que la ^'^'^^* 
porcelaine cft trop fragile , et qu'il faudrait employer 
le marbre et le bronze pour tranfmettre aux âges 
futurs reftirae de notre fiècle pour ceux qui en font 
l'honneur. 

Nous attendons dans peu la cônclufion de la paix 
avec les Turcs. S'ils n ont pas , cette fois , étéexpulfcs 
de TEurope , il faut l'attribuer aux conjonctures. 
Cependant ils ne tiennent plus qu'à un filet; et la 
première guerre qu'ils entreprendront, achèvera pro- 
bablement leur ruine entière. 

Cependant ils n'ont point de philofophes ( car 
vous vQus fouviendrez des propos q.ue Ton tint à 
Verfailles, en apprenant que la bataille de Minden 
était perdue); je n'en dis pas davantage. 

J'ai lu le poëme & Helvétius (vr le bonheur: je crois 
qu'il l'aurait retouché avant^ de le donner au public. 
11 y a des liaifons qui manquent , et quelques vers 
qui m'ont femblé trop approcher de la profe. Je ne 
fuis pas juge compétent ; je ne fais que hafarder mon 
fcntiment , en comparant ce que je lis de nouveau 
avec les ouvrages de Racine^ et ceux d'un certain ■ 
grand homme qui iUuftre la Suiffe par fa préfence. 
Mais on peut être grand géonaètre , grand métaphy- 
ficien et grand politique , comme 1 était le cardinal 
de Richelieu , &ns être grand poète. La nature a 
diftribué differenunent fes dons ; et il n'y a qu'à 
Ferney , où Ton voit l'exemple de la réunion <lc 
tous les talens en la même'perfonne. 

JouifTez long-temps des biens que la nature, pro- 
digue envers vous feul, a daigné vous donner, et 
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" continuez d'occuper ce trône du Parnafle , qui fans 

' * vous demeurerait peut-être éternellement vacant. 
Ce font les vœux que fait pour le patriarche de 
Ferney, le philofophc de Sans-fouci. 

F é D é R I c. 



LETTRE XXIX. 

DU ROI. 

A Potsdam, le 6 décembre. 

OtJR la fin des beaux jours dont vous fîtes rhiftoire, 

Si brillans pour les arts , où tout tendait au grand , 

Des Français un feul homme a foutenu la gloire : 

Il fut embrafler tout ; fon génie agiifant 

A la fois remplaça Boffuet et Racine; 

Et maniant la lyre ainfi que le compas ^ 

Il tranfmit les accords de la mufe latine , 

Qui du fils de Vénus célébra les combats. 

De Fimmortel Newton il faifit le génie ^ 

Fit connaître aux Français ce qu*eft Tattraction ; 

Il ter/afla Terreur et la religion. 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 

Vous devez le connaître mieux que perfonne. — 
Pour notre poudre à canon, je crois quelle a fait 
plus de mal que de bien , ainfi que Timprimerie , qui 
ne vaut que par les bons ouvrages qu'elle répand 
dans le public. Par malheur ils deviennent de jour 
en jour plus rai'es. 

Nous 
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Nous avons dans nôtre voifinage une cherté de ' 

blés exceffive. J'ai cru que les Suiffes n'ea man- ^11^* 
quaiertt pas? ; encore moins les Français , dont les 
ouvrages économiques éclaifent nos régions igno* 
rantes , fur les premiers béfoins dé la nature. 

Je ne connais point de traités fignés à Potsdam 
ou à Berlin. Je fais qu'il s'en cft fait à Péter^bourg* 
Ainfi le public , trompé par hs gazetiers, fait fou vent 
honneur aux perfonnes de chofes auxquelles elles 
n'ont pas eu la moindre part. J'ai entendu dire de 
même que l'impératrice de Ruflie avait été mécon* 
tente de la manière dont le comte Orlo-vp avait con. 
duit la négociation de Focktfchani. Il peut y avoir 
eu quelque refroidiffement , mais je n'ai point appris 
que là difgrace fûtcOmplette* On ment d'une maifort 
à 1 autre, à plus forte raifort de falix bruits peuvent* 
ils Je répandre et s'accroître quand ils paffent de bou* 
che en bouche depuis f étersbourg jufqu'à Ferne)^. 
Vous favez mieux que perfonne , que le n^nfonga 
fait plus de chemin que la vérité. 

En attendant , le grand Turc devient plUs docile j 

les conférences ont été entamées de nouveau ; ce 

qtiittie fait croire qiie la paix fe fera. Si le contraire 

arrive, il eft probable que MdtifleUt Mouftaphané 

féjournera plus long - temps en Europe. Tout cela 

dépend d'un nombre de caufes fecotides , obfcuro* 

et iôipénétrables , des infinuatioiis guerrières de 

tertaines cours , du corps des ulmas, dii caprice d'un 

grand viflr , de la morgue des négociateurs : et Voilà 

comme le monde va. Il ne fe gouy ei*ne que par corn- 

|)cre et commère. Quelquefois, quand on aaffei de 

données j on devine l'avenir.; fouvent oïl s'y ..ompe* 

Correfp, du roi de ?.♦. etc. Totnc ÎIL Ë 
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"■*7*~ Mais en quoi je ne m abnferai pas , c eft en vdirj 
^'^^* pronoftiquant les fuffrages de la poftérité la plus reciu 
lée. Il n y a rien de fortuit en cette prophétie. Elle 
fe fonde fur vos ouvrages, égaux et quelquefois 
fupérieurs à ceux des auteurs anciens qui jouiffent 
encore de toute leur gloire. Vous avez le brevet 
d immortalité en poche: avec cela il eft doux de 
jouir et de fe foutcnir dans la même force , malgré 
les injures du temps et la caducité de Tàge. Faites- 
moi donc le plaifir de vivre tant que je ferai dans 
le monde : je fens que j'ai befoin de vous. Et ne 
pouvant vous entretenir , il eft encore bien agréable 
de vous lire. Le philofophe de Sans-fouci vous falue. 

F É D É R I C. 

LETTRE XXX. 

DE M. DE VOLTAIREr 
A Ferney, 8 décembre. 
SIRE, 

Votre trcs-plaifant poëme fur les confédérés m*a 
fait naître l'idée d'une fort trifte tragédie , intitulée 
les loix de Minos , qu'on va fiffler inceflamment chez 
les Velches. Vous me demanderez comment un 
ouvrage auffi gai que le vôtre , a pu fe tourner 
chez moi en fource d'ennui ? Ç'cft que je fuis loin 
de vous ; c'eft que je n'ai plus l'honneur de fouper 
avec vous; c'eft que je ne fuis plus animé par vous; 
c'eft que les eaux les plus pures prennent le goùtdu 
terroir par où elles paffent. 
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Cependant, comme les confédérés de Crète ont 
quelque reiïemblance avec ceux de Pologne , et 
encore plus avec ceux de Suède , je prendrai la 
liberté de mettre à vos pieds la foporative tragédie 
par la voie de la pofte dans quelques jours, et je 
demande bien pardon à votre Majeftc par avance 
de Tennui que je lui cauferai. Mais il n y a point 
de roi qui nepuifle aifément fe préferver de l'ennui 
€11 jetant au feu un plat ouvrage. 

Je fuis fidèle à mon café , dont j'ufe depuis foixante 
et dix ans , et je le prends à préfentdans vos belles 
taffes , mais ni le café ni votre porcelaine ne 
donnent du génie ; ils n'empêchent point qu'on 
n'endorme Frédéric le grawh 

Nous attendons un bon ouvrage auquel vou^ 
préfidez; c'eft celui de la paix entre la Ruflîeet la 
Turquie : ouvrage que certains critiques ont voulu, 
dit -on, faire tomber. 

J'ignore quel cft M. Bofilikof dont on p:trle 
tant: il faut que cefoitun auteur d'un grand mérite, 
et qui ait un fty le bien vigoureux. Votre Majefté a 
bien raifon , en fefant fi bien fes affaires , de rire des 
faibleffes humaines ; .elle eft au comble de la gloire 
et de la félicité , fuppofé que tout cela rende heureux; 
car il faut fur -tout la fantépour le bonheur. Je me 
flatte qu'elle n'a point d'accès de goutte cet hiver. 
Un héros, un législateur, un poète charmant, un 
homme cle tous les génies n'eft point heureux quand 
il a la goutte, quoi qu'en difent les ftoïciens. 

Mon contemporain Thiriot eft mort. J ai peur 
qu'il ne foit difficile à remplacer : il était tout votre 
fait. 

• E 2 
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l!77:j. ^*^^ ^^^^ ""® lettre d'un de vos officiers, nommé 
Mtffivùl, qui ett à Véfel; il me marque qu'il tft 
pénétré de vos bontés et qu'il voudrait donner {out 
ion fang pour votre IVlajefté. Vous favez que ce 
M'yrif.l ell d'Abbeville qu'il cft fils dun certain 
prefident d'EcMondr, le plus avare fot d^Abbeville: 
vous, favez qu à l'âge de dix-fept ans il fut condamné 
avec le chevalier de a Bjrre par des monftres^vcl- 
ches au plus horçiblefupplice pour avoir chanté une 
chanfon, et n'avoir pa> ôté fon chapeau devantune 
procefCon de capucins. Cela eft digne de la nation 
des tigres - finges qui a fait la Saint- Barthelemi ; cela 
était digne de Thorn en 1724; et cela n'arrivera 
jamais dans vos Etats. Quelque moine d Oliva ea 
gémira peut-être,* et vous damnera tout bas pour 
abandonner la caufe du Seigneur. Pour moi je vous 
bénis , et je frémis tous les jours de 1 exécrable aven- 
ture d'Abbevillc. 

J'ofe dire à votre M^jefté que je crois Morival 
digne ^ être employé dans vos armées , et que je 
voudrais que, par fes fcrvices et par fon avancement, 
il put confondre les tigres* finges qui ont été cou- 
pables envers lui d'un fi exécrable fanatifme. Je 
voudrais le voir <i la tête -d'une compagnie de gre- 
ïiadiers dans les rues d' Abbe ville ,.fefant trembler 
îes juges et leur piîrdonnant Pour moi je ne leur 
pardonne pas, j'ai touiours cette abomination fur 
le cauri il faut que je relife quelques- unes de vos 
€pit;es en vers pour reprendre un peu de gaieté. 

Je me mets à vos pieds , Sire , avec l'enthoufiafmç 
que j'ai toujours eu pour vous. 

Le vku» malade* 
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LETTRE X X X L 

DE M. DE Y O L T A IRE,' 
^ A Ferncy , Z2 décembre» 
S I R B^ 

.Jt^N recevant votre jolie lettre et vos jolis vers, 
du fix décembre, en voici que je reçois de Thiti t^ 
votre feu nouvellifte,. qui ne font pas fi agréables* 



C'en eft fait, mon rôle eft rempli, 
Je n'écrirai plus de nouvelles ; 
Le pays du fleuve d'oubli 
N'eft pas. pays de bagatelles. 
Les morts ne me fourniffent rien l 
Soit pour les vers, (bit pour la proie j 
Us font d'un fort fée entretien, 
Et font toujours la même chofe.. 
Cependant ils favent fort bien 
De Frédéric toute Thiftoirc , 
Et que ce héros pruflien 
A dans le temple de mémoire 
Toutes les efpèces de gloire» 
Excepté celle de chrétien. 
. De fa très - éclatante vie 
}ls favent tous les plus beaux traits , 
Et fur- tout ceux de fon génie; 
lilais ils ne m'en parlent jamais. 

E 5 
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SîJomon eut raifon de dire 
• Que Dieu fait en vain fes efforts 
. Pour qu on le loue en cet empire ; 
Dieu n'eft point loué par les morts. 
On a beau dire , on a beau faire , 
Pour trouver Firamortalité ; ^ 

Ce n*cft rien qu'une vanité, 
Et c'cft aux vivans qu'il feut plaire. 

Les feules lettres , Sire , que vous dictez à M. de 
Catt mériteraient cette immortalité y mais vous favez 
mieux que perfonne, que c'eft un château enchanté 
qu'on voit de loin , et dans lequel on n'entre pas. 

Qiie nous importe, quand nous ne fonimesplus, 
ce qu'on fera de notre chétif corps et de notre 
prétendue ame, et ce qu'on en dira? Cependant 
cette illufion nous féduit tous ; à commencer par 
vous fur votre trône , et à finir par moi fur mon 
grabat au pied du mont Jura, 

Il eft pourtant clair qu'il n'y a que le déifte ou 
l'athée auteur de l'Eccléfiafte, qui ait raifon: il eft 
bien certain gu'un lion mort ne vaut pas un chien 
vivant, qu'il faijt jouir, et que tout le reftç eft folie. 

II eft bien phifant que ce petit livre , tout épi- 
curien , ait été facré parmi nous , parce qu'il eft juif» 

Vous prendrez fans doute contre moi le parti de 
l'immortalité , vqus défendrez votre bien. Vous direz 
que c'eft un plaifir dont vous jouiffez pendant votre 
vie; vous vous faites déjà dans votre efprit une 
ima'ge très - plaifante de la coniparaifon qu'on fera 
de vous avec un de vos confrères , par exemple , 
^ytc Moujlapha. Vous riez en voyant ce Môuflapka, 
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ne fe mêlant et rien que de coucher avec fcs od^- 
liqucs qui fe moquent de lui , battu par une dame 
née d^ns votre voi fin âge , trompé, volé , méprifépar 
fes miniftres, ne fâchant rien, ne fe connaiffant h 
rien. J'avoue qu'il n'y aura point dans la poftérité 
de plus énorme contrafte ; mais j'ai peur que ce gros 
codiDn , s'il fe porte bien , ne foit plus heureux que 
vous. Tâchez qu'il n'en foit rien; ayez autant de 
fanté et de plaifir que de gloire, Tannée 1773, et 
cinquante autres années fuivantes, fi faire fe peut; 
et que votre Majefté me conferve fes bontés poui^ 
les minutes que j'ai encore à vivre au pied des 
Alpes, Ce n'eft pas là que j'aurais voulu vivre et 
jnourin 

La volonté de fa facrée majefté le hafard foit faitç^ 

LETTRE XXXII. 

DU ROI. 

A Potsdam, le j de janvier.» 
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^ U E Thiriot a de refprît 

Depuis que le trépas en a fait un fqueletteJ '77 

Mais lorfqu'il végétait dans ce monde maudit^ 
Du Pamafle Français compofant la gazette, 

Il n'eut ni gloire ni crédit. 
Maintenant il paraît, par les vers qu'il écrit, ' 
Un philofophe, un fage, autant qu'un grand poète* 
Aux bprds de l'Achéron où fon deftin le jette ^ 

Il a trouvé tous les talens 

Quiune fatalité bizarrQ 

E4 
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•"" , Lui dénia toujours lorfqu'il en était tempi , 

*77}« Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 
. Enfin , les trépaffés et tous nos fots vivions • 
Pourront donc afpircr à briller comme à plaire , 
S^ils font affez adroits , avifés^et prudens 
De choifir pour leur fecrétaire , 
Homère , Virgilç , ou Voltaire. 

SoIoTî avait donc raifon ; on ne peut juger du mérite 
d'un homme qu après fa mort. Au lieu de ra'envoyer 
fouvent un fatras non lifible d'extraits de mauvais 
livres, Thiiiot aurait dû me régaler de tels vers, 
devant* lefquels les meilleurs qu'il m'arrive de faire 
baiffentle pavillon. Apparemment qu*il méprifaicU 
gloire au point qu'il dédaignait d'en jouir. Cette phi- 
lofophie afcétiquc furpaffe, je Tavoue, mes forces. 

Il eft très -vrai qu'en examinant ce que e'eft que 
la gloire, elle fe réduit à peu de choCe. Htre juge 
par des ignorans et eftimé pjir des irabécilles, entendre 
prononcer fon nom par une populfice qui approuve , 
rejette , aime ou hait fans raifon , ce n*eft pas de quoi 
s'enorgueillir. Cependant que deviendraient les 
actions vertueufes et louables, fi r^ous ne chérirons 
pas la gloire? 

Les dieudù f&nt pour Céfar^ mais Caton fuit Pompée^ 

Ce font les fuflrages de Caton que les honnêtes 
gens défirent de mériter. Tous ceux qui ont bien 
mérité de leur patrie , ont été encouragés dàiis leurs 
travaux par le préjugé de la réputation; mais il eft 
efFeutiel, pour k bien delhumaaité, qu'on ait une 
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idée nette et déterminée de ce qui eft louable : on peut 1^75, 
donner dans des travers étranges en s'y trompant. 

Faites du bien aux hommes , et vous en ferez béni : 
voilà la vraie gloire. Sans doute que tout ce qu'oa 
dira de nous après notre mort , pourra nous être auffi 
indifférent que tout ce qui s'eft dit à la conftruction 
de la tour de Babel ; cela n'empêche pas qu'accou- 
tumés à exifter , nous ne foyons fcnfibles au juge- 
ment de la poOérité. Les rois doivent l'être plus 
que les particuliers, puifque c'cft le feul tribunal 
qu'ils aient à redouter. 

Pour peu qu'on foit né fenfible, on prétend à 
l'eftlme de fes compatriotes; on veut briller par 
quelque chofe , on ne veut pas être confondu dans la 
foule qui végette. Cet inftinct eft une fuite des ingré- 
diens dont Ja nature s'eft fervie pour nous pétrir: j'en 
ai ma part. Cependant je vous affure qu'il ne m'cft 
jamais venu dans l'efprit de^ me comparer avec mes 
confrères ^ ni avec Moujiapha , ni avec aucun autre ; 
ce ferait une vanité puérile et bourgeoife : je ne 
m'embarraffe que de mes affaires. Souvent pour 
m'humilier , je me mets en parallèle avec le to kalon^ 
avec l'archétype des ftoïciens ; et je confeffe alors 
avec Mcmnon , que des êtres fragiles comme nous , ne 
font pas formés pour atteindre à la perfection. 

Si Ton voulait recueillir tpus les préjugés qui 
gouvernent le monde , le catalogue remplirait un 
gros in-folio. Contentions -nous de combattre ceux 
qui nuifent à la fociété, et ne détruifons pas les 
erreurs utiles autant qu'agréables. 

Cependant, quelque goût que je confeffe d'avoir 
pour la gloire , je nç me flâttç pas que les princes 
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" — ^ aient plus de part à h réputation ; je crois au'coii- 
^' traire que les g:rands auteurs, qui favent joindre Tutile 
à Tagréable, inftruire en amufant, jouiront d'une 
gloire plus durable , parce'quc la vie des bons princes 
fe paffant toute en action,' la viciffitude et la foule 
des événemens qui fuivent, eiFacent les pfccédens ; au 
lieu que les grands auteurs font non -feulement les 
bienfaiteurs de leurs contemporains, mais de tous les 
fièclesl 

Le nom ^Ariftotc retentît plus dans les écoles quç 
celui ôi* Alexandre, On lit et relit plus fouvcnt Ciccron 
que les commentaires de CV/izr. Les bons auteurs du 
dernier fiècle ont rendu le règne de L^uis XI y plus 
fameux que les victoires du conquérant. Les noms 
de Fra^Pao'o^ du cardinal Bembe^ du TaJJe^ ôtYAnoJie, 
l'emportent fur ceux de Charles - Quint et de Léon X y 
tout vice-dieu que ce dernier prétendit être. On parle 
cent fois de Virgile , A' Horace , & Ovide , pour une fois . 
d'Auçiiffc , et encore çft-ce rarement à fon honneur. 
S'agit-il de l'Angleterre ? on cft bien plus curieux des 
anecdotes qui' regardent les Newton ^ les Locke ^ les 
Shaftesbury , les Milton , les Bolinçbroke , que de la cour 
molle et voluptueufe de Charles II , de la lâche fuperf- 
tition de Jacques II ^ et de toutes les miférabïes intri- 
gues qui agitèrent le règne de la reine Anne. De 
forte que vous autres précepteur3du genre humain, 
fi vous afpirez à la gloire , votre attente-eft remplie , 
au lieu que fouvent nos efpérances font trompées , 
parce quetious ne trav:\illons que pour nos contem- 
porains , et vous pour toiis les fiècles. 

On ne vit plus avec nous quand un peu- de 
terre a couvert nos cendres j et l'on converfc avec 
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tous les beaux efprits de l'antiquité qui nous parlent 
par leurs livres. 

Nonobftanttoutce que je viens de vousexpofer, 
je n en travaillerai pas moins pour la gloire, duffé-je 
crever à la peine; parce qu'on cft incorrigible à 
foixante et *un ans , et parce qu'il eft prouvé que 
celui qui ne dëfire pas l'eftime de fes contemporains 
en eft indigne. Voilà l'aveu fmcère de ce que je 
fuis, et de ce que la nature a voulu que je fuffe. 

Si le patriarche de Ferney , qui penfe comme moi , 
juge mon cas un péché mortel , je lui demande 
rabfolution. J'attendrai humblement fa fentence; 
et fi môme il me condamne, je ne l'en aimerai pas 
moins. 

Puiffe-t-il vivre la millième partie de ce que 
durera fa réputation; il paflera l'âge des patriarches. 
C'eft ce que lui fouhaite le philofophe de Sans-fquci. 
Vak 

^ FÉnéRic. 

Je fais copier mes lettres , parce que ma main 
commence à devenir txemblante, et qu'écrivant d'un 
très- petit caractère , cela pourrait fatiguer vos 

ytux. 
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LETTRE XXXIIL 

D U R L 
^, A Berlin, te i6 de janvier. 

I77J. Je mefouvicnsquc lorfque Jtf/Aoi? dans fr s voyaget 
en Italie vit rcprcfenter une affez mauvaife pièce qui 
avait pour titre Aoiém vt Eve ^ cela réveilla fon imagi- 
nation et lui donna Tidée de fon poème du Paradis, 
perdu. Ainfi ce que j'aurai fait dé mieux par mo» 
perfiflage des Confédérés^ c'eft d'avoir donné lieu k 
la bonne tragédie que vous allez faire repréfentcrà 
Paris. Vous me faites un plaifir infini de me l'en- 
voyer ; je fuis très - fur qu'elle ne m'ennuiera pas^ 
Chez vous le* Temps a perdu fesaiks: Voltaire k 
foixantc • dix ans eft auflG vert qu'à trente. Le beaoî 
fecret de refter jeune? vous le polTédt z feu). Charleu 
S^uint radotait à cinquante ans. Beaucoup de grands 
princes n'ont fait que radoter toute leur vie. Le 
fameux Çlarke ^ le célèbre Sioift étaient tombés ea 
enfance ; le Tajfje , qui pis eft , devint fou ; l^'ir^k 
n'atteignit pas vos annéfes, ni Horace non plus; pour 
Homère^ il ne nous eft pas aflez connu pour que 
nous puiflîons décider fi fon efprit fe foutint jufqu'a 
la fin; mais il eft certain que ni le vieux lontendk^ 
ni l'éternel Saint - Aulaire ne fefaient pas auflî bien des 
vera, n'avaient pas l'imagination aufli brillante que. 
le patriarche de Ferney. Auflî enterrera- 1- on te 
Parnaffe français avec vous. 
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Si vous étiez jeune, je prendrais des Gnmm^ des " 

la Uirpr et tout ce qu*il y a de mieux à Paris , pour 
tn'eovoyer vos ouvrages ^ mais tout ce que Thiriot 
tù^ marqué dans fes feuilles ne valait pas la peine 
d être lu , à Texception de la belle traduction des 
Géorgiques* 

Voulez-vous que j*entrctienne un Gorrefpondant 
en France pour apprendre qu'il paraît un art de la 
raferie, dédié à Louis XF ^ des effais de tactique 
par de jeunes militaires qui «e favent pas épeler 
.Végèce^ des ouvrages fur Tagriculture dont les auteur» 
nont jamais vu de charrue , des dictionnaires , comme 
s'il en pleuvait ; enfin un tas de mauvaifes compila- 
tions, d'annales, d'abrégés, oii il feroble qu'on ne 
penie qu au débit du papier et de Tencfe , et dont 
le refle au demeurant ne vaut rien. 

Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles où 
^le plus grand art de l'écrivain ne peut^ vaincre la 
fténlitéde la matière. En un mot , quand vou<î aurez 
des FontencUes , de$ MontefquUux , des Greffe- s , fur tout - 
des Voltaires , je renouerai cette correfpondance; mais 
jufque-là je la fufpendrai. 

Je ne connais point et Afôrival dont vous me 
parlez. Je m informerai après lui pour favoir de fe« 
nouvelles. Toutefois , quoi qu il arrive , étant à mon 
fervice il n'aura pas le trifte plaifir de fe venger de 
la patrie. 1 ant de fiel n'entre point dans lan^e des 
philofophes. 

Je fuis occupé ici à célébrer les noces du landgrave 
it Heffe avec ma nièce. Je jouerai un trifte rôle à 
ces noces , celui de témoin, et voilà tout En attendant 
U)ut sachemine à la paix : elle fera conclue dans 
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peu. Alor^ il reftera à pacifier la Pologne ; à quoi 
l'ipiperatrice de Ruffie, qui eft heureufe dans toutes 
fes entreprifes, réuffira immanquablement. 

Je me trouve à préfent , contre ma coutume , dans 
le tourbillon du grand monde , ce qui m'empêche 
pour cette fois, mon cher foliaire^ de vous en dire 
davantage. Dès que je ferai rendu à moi-même, je 
pourrai m'en tretenir plus librement avec le patriarche 
de Ferncy, auquel je fouhaite fanté et longue vie, 
car il a tout le rcfte. Valc. 

F É D É R I c. 

LETTRE XXXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , le premier février. 

SIRE, 

J E VOUS ai remercié de votre porcelaine ; le roi 
mon maître n'en a pas de plus belle ; auflî ne m'en 
a-t-il point envoyé. IVIais je vous remercie bien plus 
de ce que vous m'ôtez , que je ne fuis fenfible à ce 
que vous me donniez. Vous me retranchez tout net 
neuf années dans votre dernière lettre; jamais notre 
contrôleur général n'a fait de fi grands retranchement. 
Votre Majefté a la bonté de. me faire compliment 
fur mon âge de foixante et dix ans. Voilà .comme 
on trompe toujours les rois. J'en ai foixante et dix- 
neuf, s'il vous plaît , et bientôt quatre-vingts. Aiiill 
je fte verrai point .Ja deftruction que je fouhaitaii 
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fi paflGonnéraent , de ces* vilains Turcs qjui enferment 
Jes femmes ^ et qui ne cultivent point Içs beaux 
arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer Thîriot 

\ votre hiftoriograplie des cafés? il s'acquittait parfai- 

; tement de cette charge ; il favait par cœur le peu 

de bons et le grand nombre de mauvais vers qu'on 

fefait dans Paris ; C était un hgmme bien néceffaire à 

r£tat 
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Vous n'avez donc plts dans Paris 
De courtier de littérature? 
Vous renonceïi aux beaux efprits, 

^ A tous les immortels écrits 
De Falmanach et du mercure '? 
L*in-follo ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix? 
D'où vous vient tant d'indifférence? 
Vous foupqonnez que le bon temps 
Eft pafle pour jamais en France, 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fenç 

^ Aux guenilles de l'indigence? 
Ah ! jugez mieux de nos. talens , 
Et voyez quelle eft notre aifance: 
Nous fommes et richeà et grands ^ 
Mais c'eft en fait d'extravagance. 
J'iii même très-peu d'efpérance 
Que monfi^ur l'abbé Savatier , (a) 



ia\ L»abl>é Sahatier ou Savatier, gredin qui s'tft avifé de jiig» les 
irècles avec un ci-devfknt foi-dirant jérnite « et qui a^amafle un tas dd 
ciàlomnies abfurdts youc vendre ù^ Jivro* 
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'' Malgré fa flatteufe éloquence | 

'^^* Nous tire jamais du bourbier 

Où nous a plongés l'abondance 
De nos barbouilleurs de papiet^ 

Le goût s'enfuit , l'ennui nous gêne ^ 
On cherche des plaiTirs nouveaux ; 
Nous étalons gour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tretcauX 
Au lieu du théâtre d'Athène. 
On critique, on critiquera. 
On imprime , on imprimera 
De beaux écrits* fur la mufique^ 
Sur la fcience économique, 
Sur la finance et la tactique , 
Et fur les filles d'opéra* ' 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement. 
Et calcule très ^ favamment 
Les moyens d'avoir du génie. 

Un auteur va mettre aU grand jout 
L'utile et la profonde hiftoire 
Des fmges qii'pn montre à h^iFoîre, 
Et de ceux qui vont à la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint - il à tant d'agrémehs J 
Mais je connais certaines gens , 
Qui vers les bord^ de la Viftulé 
Ne paffent pas fi bien leur temps. 

Le nouvel» abbé d'Oliva après avioir ri auxdcpcm 
de CCS meffieurs, malgré feur lihirum veto^ s'entend 
/ merveilleufement 

A ■ 
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merveilleufement avecTEglife grecque, pouf mettre 
à fin le faint œuvre de la pacification des Sarmates. 
Il a couru ces jours-ci un bruit dans Paris '^ qu'il y 
avait une révolution en Rufîîe ; mais je me flatte 
que ce font des nouvelles de café ; j'aixne trojp ma 
Catherine. 

J'aurai Thonneur d envoyer inccflamraerit à votre 
Majefté les Lois de IVÏinos. L ouvra ge ferai traeilleui* 
fi je n'avais que les foixante et dix ans que vous 
m'accordez* 

Ce Morival , dont j'ai eu ihonneiir de vous parler, 
cft depuis fept ou huit ans à votre fervice. Je ne 
fais pas le nom de fon régiment ; mais il eft à 
Véfel 

VoiJà toute votre augufte famille mariée. On dit 
madame la Landgrave très-belle. Monfieur le prince 
de Wirtemberg eft dans notre voifinage avec neuf 
enfans , dont quelques-uns feront Un jour fous vos 
ordres , à la tête de vos armées. 

Confervez-nioi , Sire , vos bontés qiii fontïa côn- 
folation. de ma vie, et avec lefquelles je defcendi'âi 
au tombeau très-alégrementp 



Corrtfp. du roi de P, .. etc. Tome tlt. F 
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LETTRE XXXV. 

D U R I. 

A Potsdam , le 29 de février. 

J'ai reçu votre lettre et vos vers cbarmans, qui 

177 ?• démentent fans doute votre âge. Non : je ne vous 
' en croirai point fur votre parole ; ou vous êtes 
encore jeune , ou vous avez coupé au temps fes ailes. 
U faut être bien téméraire pour vous répondre en 
vers , fi vous ne faviez pas que les gens de mon 
efpèce fe permettent fouvent ce qu'on défapprouvc- 
rait en d'autres. Un certain Cotys , roi d'un pays très- 
barbare , entretint une correfpondance en vers avfec 
Ovide exilé dans le Pont. Il doit donc être permis 
aujourd'hui à un fouverain d'un pays moins barbare 
d'écrire à l'Apollon de Ferney en langage velche, j 
en dépit de labbé d'OUvet et des purifies de fon 
;icadémie. 

Non, je ne veux plus à Paris 
Avoir de courtier littéraire : 
Je n*y vois plus ces, beaux elprits 
Dont nombre d'immortels écrits 
En m'inftruifant favaient me plaire. 
Je ne veux de correfpondans 
Que fur les confins de la Suiflc , 
Province qui jadis était très-fort novice 
En arts , en efprit , en talens , 
Mais qui contient des bons vieux temps 
l^ç feul auteur qui me ravifTe. 
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les Grecs , vos fevoris , cherchèrent en Afie 

La fcicnce et la vérité ; ï77î» 

Platon jufqu'en Egypte avait même tenté 

D'éclairer fa philofophie ; 
Déformais nos cantons de fes charmes épris , 
Sans chercher pour l'efprit des alimens dans ilnde , 
Trouvent le dieu du goût comme le dieu du Pinde 
Tous deux à Ferney réunis. 

Vous aurez peut-être encore le plaifir de voir les 
Mufulmans chaCfés de l'Europe : la paix vient de 
manquer pour la féconde fois. De nouvelles com- 
binaifons donnent lieu à de nouvelles conjonctures. 
Vos Velchesfoht bien traçaffiers. Pour moi , difciple 
des encyclopédiftes , je prêche Ja paix univerfelle en 
bon apôtre de feu l'abbé de Saint - Pierre i et peut- 
être ne réuflîrai-je pas mieux que lui. Je vois qu'il 
eft plus- facile aux hommes de faire le mal que le 
bien , et que Tenchaînement fatal des caufes nous 
entraîne malgré nous et fe joue de nos projets, 
comme un vent impétueux d*un fable mouvant. 

Cela n'empêche pas que le train des chofes ordi- 
naires ne continue. Nous arrangeons le chaos de 
lanarchie chez nous , et nos évêques confervent 
24,000 écus de rente , les abbés 7000. Les apôtres 
n'en avaient pas autant. On s'arrange avec eux de 
manière qu'on les débarraffe des foins mondains , 
pour qu'ils s'attachent fans diftraction à gagner la 
Jérufalem célefte , qui eft leur véritable patrie. 

Je vous fuis obligé de la part que vous prenez à 
rétabliffement de ma nièce : elle a une figure fort 
intéreffante , jointe à une conduite qui me fait 

Fa " 
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efpérer qu'elle fera heiîreufe , autant qu'il eft donné 
à notre efpcce de l'être. 

Je m'informerai de ce compagnon du malheureux 
la Barre ; et s'il a de la conduite , il fera facile de le 
placer. Votre recommandation ne lui fera pas inàtile. 

Les nouvelles qu'on vous donne de Paris diffèrent 
prodigieufement de celles que je reçois de Péterf- 
bourg. On vous écrit ce que l'on fouhai^e , mais 
non pas ce qui exifte ; enfin ce que l'on fe promet du 
. fruit de ces tracafferies , ce qui peut-être était poffible 
auitrefois , mais à quoi l'on ne doit s'attendre aucune- 
ment en Ruflie de lafageffe du gouvernement actuel. 

Eh bien , je vous ai rogné quelques années , et 
je ne m'en dédis pas : vos ouvrages ont trop de 
fraîcheur pour être d'un vieillard. Vous m'enverriez 
votre extrait baptiftère , que je n'en croirais pas 
davantage à votre curé. 

On juge mal , on eft déçu 
> En fe fiant à l'apparence : 

Je fuis très-sûr et convaincïi 

Que Voltaire jen fccrct a bu , 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun héros n'approcha de fon fort. 
Immortel par fa vie, ainfi qu'après fa mort. 

CTeft cette' première immortalité qui me touche le 
plus. Je fuis intéreffé à votre confervation ; l'autre 
vous eft sure. Souvenez -vous de la maxime de 
l'empereur Augujic : Feflina kntè. Ce font les vœux 
que le philofophe de Sans-fouci fait pour le patriarche 
de Ferney , en attendant les Lois de Minos. 

F É D £ R I c. 
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LETTRE XXXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Ferncy , iç mars, 

SIRE, 



T; R E lettre; du 29 février, qui eft apparemment ' 



Vo 

htéc félon votre ancien ftyle hérétique l ne m'en eft ^77 J- 

I pas moins précieufe. Votre ftyle n'en eft pas moins 

charmant : les chofes les plus agréables et les plus 

I philofophiques naiflent fous votre plume. Il vous 

I eft auffi aifé d écrire des chofes dignes de la poftéritç 

I quil left: aux rois du Midi d écrire : Dieu vous ait^ 

mon coujtn , en fa falnte et digne garde ^ et vous , monfieur 

le préfîdent , en fa faintç gnrde. 

J'ai été fur le point de ne répondre à votre 
Majeftc que des champs Elifées ; c'eft après cin- 
quante accès de fièvre , accompagnés de deux ou 
trois maladies mortelles , que j'ai l'honneur de vous 
écrire ce peu de lignes. 

Je ne fais fi je me trompe , mais j'ai bien peur 
que Je renouvellement de la guerre entre la Porte 
de Mouftapha et la Porte de Catherine II n'entraîne 
des fuites fatales. Votre Majefté eft toujours préparée 
à tout événement, et quelque chofe qui arrive, elle ^ 
fera de jolis vers et gagnera des batailles. ^ 

J'ai l'honneur de lui envoyer les Lois de Minos 

avec des notes qui ])ourront lui paraître affez inté- 

• reffantes ; elle trouvera dans le cours de la pièce que 

F 3 
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"j'ai profité d'un certain poëmc fur les confédérés. Elle 
verra même qu'il y a quelque chofe qui reffembleau 
roi de Suède, votre neveu; on prétend que notre 
miniftère velche veut s'approprier ce grand prince 
et troubler un peu votre Nord. Ce font myfbères 
qui paffent mon intelligence; je m'en remets, fur 
tous les futurs contipgens, aux ordres de fa facrée 
majefté le Hafard /ou plutôt aux ordres plus réels de 
f:i divine majefté la Deftinée. Les mourans d'autrefois 
fivaient prédire l'avenir ; le monde dégénère ; et tout 
ce que je puis prédire, c'eft que je ferai votre 
admirateur, et votre très-fmcèrement attaché fuiffe , 
pendant le peu de minutes qui me reftent encore à 
végéter entre le mont Jura f t les Alpes. 

, Le vieux malade de Ferney. 

LETTRE XXXVIL 

D U R I. 

A Potsdatn , le 4 d'avfi 

V eus favez que tous les (princes ont des efpion^.* 
j'en ai jufqu'au pied des Alpes, qui m'ont alarmé en 
m'apprenant les dangers dont vous avez été menacé. 
Je ne fais s'ils m'ont annoncé jufte (car vous favez 
que les princes font fujets à être trompés); mais 
ils foutiennent que votre mal eft dégénéré en goutte : 
ce qui m'a doublement réjoui. Cfette maladie, à 
votre âge, pronoftique une longue vie, et je fuis 
bien aife de vous afTocier à notre confrérie de 
goutteux. 
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Je vous faij des remercîmcns de la tragédie que" 
vous m'avez envoyée. Vous avez été frappé des *^« '* 
événemens arrivés en Pologne et des révolutions de 
Suède ; et cela vous a fourni la matière d'un drame. 
Je crois que , fi vous vouliez l'entreprendre , vous 
feriez , des nouvelles de gazette , des fujets de tra- 
gédie. 

Celle-ci eft certainement très - nouvelle , et ne 
reffemble à aucun des fujets que les tragiques, 
anciens ou modernes , ont traités. Je ne vous répé- 
terai point l'étonnement que j'ai de vous voir rajeunir 
dans un âge où notre efpèce celle d'être ; mais s'il eiî: 
permis à un dilettante , ou pour mieux nommer les 
chofes par leur nom , à un ignorant comme moi, 
de vous cxpofer mes doutes , il me paraît que la 
mort d'un prêtre ne peut toucher perfonne ; et que 
fi Aflérie ou Teucer avaient péri par les complots des 
pontifes , on aurait été plus remué et plus attendri. 

Vous qui pofledez les fecrets de ce grand art 
d'émouvoir , vous qui avez plus approfondi cette 
matière qu'un dilettante tel que je fuis ,^ous avez 
eu fans doute des raifons de préférer le dénouement . 
qui fe trouve dans la pièce à celui que je propofe. 

Ne vous attendez pas à recevoir de ma part des 
ouvrages de cette nature : nous aimons mieux , dans 
ce pays , n'avoir que des fujets comiques ; les autres , # 
fîoits les avons eus par le paffé. Et nous aimons 
mieux voir repréfenter des tragédies que d'en être 
les acteurs. 

Quelque âge que vous ayez , vous avez un doyen 
dans ce pays-ci : c'eft le vieux Polnitz. Il a fait Une 
grande maladie , et je vous envoie Thiftoire de fa 

- F 4 
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■■ . convalefccnce. Il a actuellement quatre-vingt-cinq ans 
'77Î' pafies. Ce n éft pas une bagatelle d'avoir pouffé f^ 
carrière jufqu'à un âge auffi avancé, et de repouffer 
les attaquejl de la nwrt comme un jeune homme. 

L'autre pièce qui commence par un badinage , 
finit par quelques réflexions morales. J'ai fortrecom* 
juandé qu'on eût foin d'affranchir le port , parce 
qu'il n eft pas jufte que vous payiez un fatras de 
fadaifes qui vous ennuyera peut-êtrç. 

Vous me parlez de vos Velchcs et de leurs intri- 
gués ; elles me font toutes connues. Il ne m'échappe 
rien de ce qui fc paffe à Stockholm ainfi qu'à Conf- 
taniinople.«Maisilfaut attendre jufqu'au bout pour 
voir qui rira le dernier. 

Votre impératrice a bien des reffources. Le Nord 
demeurera tranquille., ou ceux qui voudront le 
troubler , tout froid qu'il eft , s'y brûleront les 
doigts. 

Voilà ce que je prends la liberté >de vous annoncer, 
et que vos Velches , pour trouver des fouverains 
tr^p crédule, pourront peut-être les précipiter eux* 
mêmes dans de plus grands malheurs que ceux qu'ils 
ont courus jufqu'à préfent. 

Mais je ne fais de quoi je m'avife: les pronoftic^ 

ne vont point à l'air de mon vifage, et ce n'eft pas 

i# ^ un incrédule à faire le voyant , aufll peu qu'à un 

échappé des Teutons à faire des vers velches. Je • 

jne feuvçr^i de ceci comme PHatc qui dit; Quoi 

fcripji , fcripji. 

On peut mal prévoir, on peut faire de mauvais 
vers; mais cela n'empêche pas qu'on ne foit fcnfible 
-iiu deftiu des grands hommçs, et que lephilofopbe 
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d^ Sans-fouci ne prenne un vif intérêt à la confer- 
•vation du patriarche de Feniey , pour lequel il 
çonfervera toute fa vie la plus grande admiration. 

F È B £ R I C. 

LETTRE XXXVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE- 
A Ferney , 22 avril. 

J 'a L L A I s paffer les trois rivières , 

Phlégéthon , Cocyte , Achéron ; 

La triple Hécate et fes forciéres 

M'attendaient chez le noij; Pluton ; 

Les trois fileufes de nos vies, . 

Les trois fœurs qu'on nomme Furies , 

Et les trois gueules de leur chjen 

Allaient livrer ma chétive ombre 

Aux trois juges du féjour foinbre , 

Dont ne revient aucun chrétien. , 

Que ma furprife était profonde , 
Et que j'étais épouvanté 
De voir ainfi de tout côté 
Des trinités dans l'autre moncfe ! 
Ce fut alors que j'invoquai 
le héros qui s'eft t^t moqué 
Des trinités que l'on adore. 
En f nfçr il a du crédit ; 
* On y craint fon bras , fon efprit i 
D m'exauça, je vis encore. 
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Vous avez eu, fans doute , Sire, la même bonté 
pour le vieux baron de Polnitz. L enfer l'a refpcctc , 
et fans doute il vous refpectera bien davantage ; 
vous vivrez aQez long-temps pour augmenter encore 
vos Etats 3 car pour votre gloire je vous en défie ; à 
l'égard de votre baron , il doit être bien glorieux 
d être chanté par vous , et bien heureux de n'avoir 
point payé fon paflage à Caron., 

Votre épître fur le globe des petites -maifons eft 
charmante, vous connaiffez parfaitement notre pays 
velche dont vous parlez , et fes banqueroutes paf- 
fées , et fes banqueroutes préfentes et futures. 

Je remercie votre Majefté de prendre toujours 
fous fa protection la majeRé de Julien , qui était 
âflurément une très - refpectablc majefté , malgré 
Tinfolent Grégoire et l'impertinent Cyrille. 

Je ne crois pas que nos Velches veuillent faire 
fi tôt parler d eux ; il faut avoir beaucoup d'argent 
comptant à perdre actuellement , pour s amufer à 
ravager le. monde ; et ce n'eft pas le cas de ces 
meffieurs : m^is , fi jamais il arrivait malheur , je 
prendrais la liberté de vous recommander le fieur 
Morival, qui fert dans un de vos régimens à Véfel. 
Je vous fupplierais de l'envoyer en Picardie dans 
Abbeville , pour y faire rouer les juges qui le con- 
damnèrent, il y a fix ans , lui et le chevalier de la 
Bjrre , à la queftion ordinaire et extraordinaire , à 
l'amputation de la main droite et de la langue , et 
à être jetés tout vifs dans les fïammes , parce qu'ils 
B avaient pas ôté leur chapeau devant unÉ proçeirion 
de capucins. Le chevalier de la Barre fubit une 
partie de cette petite pénitence chrétienne ; Morival 
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plus heureux alla fervir un roi qui n'Immole per- 

fonne à des capucins , qui n'arrache point la langue ' ' ** 
aux jeunes gens , et qui fe fert mieux que perfonnc 
de fa langue , de fa plume et de fon épée. 

Suppofé que Thorn foit en votre puiffance , fofe 
vous demander juftice de la fainte Vierge Marie , à 
laquelle on facrifia tant de jeunes écoliers en rannée 
1724. Cette bonne femme de Bethléem ne s'attendait 
pas qu'un jour on ferait tant de facrifices à clic et à 
fon fils. Le fang humain a coulé pour eux mille fois 
plus que pour les. dieux païens , et vous voyez que 
Fauteur des notes furies Lois de Minos abien raifon ; 
mais rien n'eft li dangereux chez les Vclches que 
d'avoir raifon. 

Je veux efpérer que le roi de Pologne finira fon 
rôle comme Teucer le fien , et que le liberum veto , 
qui n'eft que le cri de la guerre civile , fera aboli 
fous fon règne. Je veux l'eftimer affcz,pour croire 
qu'il eft entièremeitt d'accord avec le protecteur de 
Julien. Je fais qu'il penfe comme ces deux grands 
hommes ; comment pourrait-il être fâche contre ceux 
qui puniffent fes affaflîns , et qui lui laiffent un beau 
royaume, où il pourra être le maître? 

Je ne verrai pas les troubles qui ferablent fe pré- 
parer , ma fan té eft trop délabrée ; j'irai retrouver 
. tout doucement Ifaac d'Argens^ et nous vous célèbre-, 
rons toiî^ deux fur le bord 'des trois rivières. 

En attendant je vous prie de me conferver vos 
bontés. Plaignez-moi fur- tout de mourir loin de 
votre Majefté ; mais ma deftinée l'a voulu ainfi. 
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« 

L E T T k E XXXIX. 

D U R O I. 

* 

A Potedam, le 17 de mai. 

15 1 je n'étais pas furchargc d'affaires , j aurais 

^773- répondu à votre charmante lettre de toutes les trini- 
tés infernales , auxquelles vous avez heureufemcnt 
échappé : ce dont je vous félicite. Il faudra attendre 
le retour de mes voyages ; ce qui fera expédié à 
peu- près vers le» milieu du mois prochain. 

Quelque prefle que je fois , je ne faurais pourtahfc 
m'empêcher de vous _dire que la mçdifance épargne 
les philofophes auffi peu que les rois. On fuppofc 
des raifons à votre dernière maladie , qui font autant 
d'honneur à la vigueur de votre tempérament que 
vos vers en font à la fraîcheur , ou , pour mieux dire, 
à l'immortalité de votre génie. Continuez de même , 
et vous furpafferez MathufaUm en toute chofc. U 
ii'eut jamais telle maladie à votre âge, et je réponds 
qu'il ne fit jamais de bons v^s. 4 

Le philolbphc de Sans-fouci falue le patriarche 
de Ferney, 

rÈDÉRic, 
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L E T T R E X L. 

DU ROI. 
A Potsdam , le 13 d'augufte, 
UISQXJE les trinités font fi fort à la mode , je vous . 



citerai trois raifons qui m'ont empêché de vous X77î- 
répondre plutôt ; mon voyage en Pruffe , Tufage des ' 
eaux minérales , et l'arrivée de ma nièce la princeffe 
d'Orange, 

Je n*en prends pas moins de part à votre conva- 
lefcence, et j'aime mieux que vous me rendiez 
compte en beaux ' vers de ce qui fe paffe fur les 
bords de TAchéron , que fi vous aviez fixé votre 
féjour dans cette contrée d'où perfonne encore n cft 
revenu. * 

Le vieux baron a été de toutes nos fêtes , et il ne 
paraiffaitpas qu'il eût quatre- vingt-fix ans. Si levieux 
baron s'eft échappé de la fatale barque , faute de payer 
le paffage , vous avez , à l'exemple A^ Orphée , adouci 
par les doux accords de votre lyre la barbare dureté 
des commis de Tenfer ; et en tout fens vous devez , 
votre immortalité aux tafens enchanteurs que vous 
pofledcz. 

- Vous avez non-feulementfait rougir votre nation 
du cruel arrêt porté contre le chevalier de /a Barre, 
et exécuté ; vous protégez encore les malheureux 
qui ont été englobés dans la même condamnation. 
Je vous avouerai que le nom même de ce Morival, 
d.ont voujB me parler , m'eft inconnu. Je m'vifoxmera.i 
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— - — de fa conduite ; s'il a du mérite , votre recomman- 
*77J' dation ne lui fera pas inutile. 

Je vois que le public fc complaît à exagérer les 
événemens. Thorn ne fe trouve point dans la partie 
qui m'eft échue de la Pologne. Je ne vengerai point 
le maflacre des innocens , dont les prêtres de cette 
ville ont à rougir ; mais j érigerai dans une petite 
ville de la Varmie un monument fur le tombeau 
du fameux Copernic qui s'y trouve enterré. Croyez- 
moi , il vaut mieux , quand on le peut , récompcnfer 
que punir ; rendre des hommages au génie , que 
Venger des atrocités depuis long-temps commifes. 

Il m'eft tombé entre les mains un ouvrage de 
défunt Helvétius fur l'éducation ; je fuis fâché que 
cet honnête homme ne Tait pas corrigé , pour le 
purger des penfée^ fauffes et des concctti qui me 
femblent on ne faurait plus déplacés dans 011 
ouvrage de philofophie. Il veut prouver , f^s 
pouvoir en venir à bout , que les hommes font 
également doués d'efprît , et que l'éducation peut 
tout. Malheureufement rcxpériencc , ce grand 
maître , lui eft contraire et combat les principes 
qu'il s'efforce d'établir. Pour moi je n'ai qu'à me 
louer de l'idée trop avantageufe qu'il avait de ma 
perfonne. Je voudrais la» mériter. 

Je ne fais comment penfe le roi de Pologne, 
encore moins quand la diète finira. Je vous garan- 
tirai toujours à bon compte qu'il n'y aura pas de 
nouveaux troubles occafionnés par ce qui fe paffe 
*dans ce royaume. 

Vous vivrez encote long -temps, l'honneur des 
lettres et le fléau de Vinf. . . . et fi je ne voUcS vois 
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p:isfacieadfaciem , les yeux de lefprit ne détournent "^^ 

point leurs regards de votre perfonne , et mes vœux ^ '^^'^ 
vous accompagnent par-tout. 

F é D É li I C. 

LETTRE XLI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , le 4 feptembrc. 

SIRE, 

1^1 votre vieux baron a bien danfé à 1 âge de cjuatre- 
vingt-fix ans , je me flatte que vous danferez mieux 
que lui à cent ans révolus. Il eft jufte que vous danficz 
long-temps au fon de votre flûte et de votre lyre, 
après avoir fait danfer tant de monde, foiten cadence, 
foit hors de cadence, au fon de vos trompettes. Il 
eft vrai que ce n'eft pas la coutume des gens de 
votre cfpèce de vivre long -temps. Charles XII qui 
aurait été un excellent capitaine dans un de Vos 
régimens , Gujiave Aliolphe qui eût été un de vos 
généraux , Valjiein à qui vous n'euffiez pas confié 
vos armées , le grand électeur qui était plutôt un 
précurfeur de grand ; tout^ cela n'a pas vécu âge - 
d'homme. Vous favez ce qui arrrva à G^r qui avait 
autant d'efprit que vous , et à Alexandre qui devint 
ivrogne n'ayant plus rien à faire : mais vous vivrez 
long- temps , malgré vps accès de goutte , parce que 
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"* VOUS êtes fobre , et que vous favez tempérer le feu 

^'^^' qui vous anime , et empêcher qu'il vous dévote. 

Je fuis fâché que Thorn n appartienne point à votre 
Majefté , mais je fuis bien aife que le tombeau de 
Copernic foit fous votre domination. Elevez un 
gnomon fur fa cendre , et que le foleil remis par lui 
à fa place le falue tous les jours à midi de fes rayons 
joints aux vôtres. 

Je fuis très-touché qu'en honorant les morts, vous 
protégiez les malheureux vivans qui le méritent 
Morival doit être à Véfel lieutenant dans un de vos 
régiraens : fon véritable nom n'eft point Morival, 
c eft d'Etallondcs il eft fils d un préfident d'Abbeville. 
Copernic n'aurait été qu'excommunié s'il avait furvécu 
au livre où il démontra k cours des planètes et de la 
terre autour du foleil; mais A' Etallonde^L l'âge de quinze 
ans a été condamné par des Iroquois-d'Abbeville à la 
torture ordinaire et extraordinaire , à' Tamputation 
du poing et de la langue , et à être brûlé à petit feu 
avec le chevalier de la Barre , fils d*un lieutenant- 
général de nos armées, pour n'avoir pas faluédes 
capucins, et pour avoir chanté .une chanfon ; et un 
parlement de Paris a confirmé cette fentence ^ pour 
que les évêques de France ne leur reprochaffent plus 
d'être fans religion ; ces meflîeurs du parlement fe 
firent affaflîns afin de paffer pour chrétiens. 

Je demande pardon aux Iroquois de les avoir 
comparés à ees abominables juges, qui méritaient 
. qu'on les écorchât fur leurs bancs femés de fleurs de 
lis , et qu'on étendît leur peau fur ces fleurs. Si 
iïEtallonde^ connu dans vos troupes fous le nom de 
Morival , eft un garçon de mcrite , comme on me 

laffure, 



^ 
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I Taffure , daignez le favorifcr. Puiffc-t-il venir un 
jour dans AbbeviHe , a la tête d une compagnie , faire 
trembler fes deteftables juges, et leur pardonner» 

Le jugeaient que vous portez fur Toeuvre pofthume 

d'Heluétius ne me furprend pas ; je m y attendais ; 

Vous n*ainiez que le vrai. Son ouvrage eft plus 

; capable de faire du toft que du bien à la philofophie ; 

j ai vu avec douleur que ce n etair que du fatras , un 

amas indigefte de vérités triviales et de fauffetés 

reconnues. Une vérité affez triviale, c'efl: la juftice 

que TauteUf vous rend ; mais il n^y à plus de mérite 

. à cela. On trouve d'ailleurs dans cette compilation 

l irrégulière beaucoup de petits diamans brilJansfemés 

i çà et là. Ils m ont fait grand plaifir , et m ont confoié 

des défauts de tout Tenferable. 

Je ne fais fi je me trompe fur le Vôi de Pologne , 

I mais je trouve qu'il a bien fait de fe confier à votre 

; Majefté» Il a bien juftifiérancieti proverbe des Grecs , 

la moitié vaut mieux que le tout ; il lui en reftera toujours 

affez pour être heureux. Où en ferions-nous sil ny 

avait de félicité dans ce monde que pour ceu3C qui 

I pofsèdent trois cents lieues de pays en long et en 

! large? Mouflapha en a trop; je* voudrais toujours 

i qu'on le débarrafsât de la fatigue de gouverner une 

partie de l'Europe. On a beau dife qu*il faut que 

la religion mahométane contrebalance la religion 

grecque , et que la relijfion grecque foit un contre- 

I poids à la religion papifte , je voudrais que Vous 

ferviffiez vous-même de contre -poids.. Je fuis 

toujours affligé de Voir un bâcha fouler aux pieds 

la cendre Aq Thémijiocle et à'Alcibiade. Cela me fait 

Conejp. du roi de P., , etc. Tome III. G 
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autant de peine que de voir des cardinaux careffer 

*77î- leurs mignons fur le tombeau de Afarc^Aurèle. 

Sérieufemcnt , je ne conçois pas comment l'impé. 
ratrice-reine n'a pas vendu fa vaiffclle , et donné fon 
dernier écu à fon fils l'empereur, votre ami (s'il y a 
des amis parmi vous autres) , pour qu'il aille, à la 
tête d'une armée , attendre Catherine II à Andrinople. 
Cette entreprife me paraiffait fi naturelle , fi aifée , fi 
convenable, fi belle, que je ne vois pas même pour- 
quoi elle n'a pas été exécutée ; bien entendu qu'il y 
aurait eu pour votre Majefté un gros pot de vin 
dans ce marché. Chacun a fa chimère ; voilà la 
mienne : 

Après quoi je rentre en moi -même. 
Et fuis Gros -Jean comme devant. 

Gros^Jean^ dans fa retraite , plantant, défrichant, 
bàtiffant, établiffant une petite colonie, travaillant, 
ruminant, doutant, radotant , fouffraut , mourant, 
vous regrettant très-fincèrenaent, fe met à vos pieds 
ea vou« admirant. 



... rd 
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LETTRE XLIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fern«y , zi feptembre. * ,; 

SIRE, 

IL faut que je vous dife que j'ai bien fentî ces 
jours-ci , malgré tous mes caprices paffés , combien 
je fuis attaché à votre Majeftc et à votre maifon. 
Madame la ducheffe de Wirtembcrg^ ayant eu comme 
tant d'auti*es la faibleffé de croire que la fanté fe 
trouve à Laufenne, et que le médecin Tî/7of la donne 
à qui la paye , a fait, comme vous I^ivez, le voyage 
de Laiifaniie i et moi , qui fuis plus véritablement 
malade qu'elle .et que toutes les princcffes qui ont 
pris Tiîfot pour Efculape , je n'ai pas eu la force de 
fortir de chez moi. Madame de /^irre/i?è^r^,inftruitede 
tous les fentimens que ]e conferve pour la mémoire 
demàdame la margrave de BarezY/i fa mère , a daigné 
venir dans mon hermita'ge et y paffer deux jours. Je 
iaurais reconnue quand même je n'aurais pas é:é *: 
averti ; elle a le tour du vifage de fa mère avec 
vos yéiix. Vous autres héros qui gouvernez le monde, 
vous ne vous laiffezpas fubjuguer par rattendriffe- 
ment, vous réprouvez tout comme lious; mais 
vous gardez votre décorum. 

Pour nouis autres chétifs mortels , nous cédons à 
tdutes les impreffions ; je me mis à pleurer en lui 
parlant de vous et de nudamé la princeffe (a mère 5 

Q z 
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■ et quoiqu'elle foit la nièce du premier capitaine âc 
TEurope , elle ne put retenir fes larmes. II me paraît 
qu'elle a refprït et les grâces de votre maifon , et 
que fur-tout elle vous eftplus attachée qu'à fon mari. 
) lie s'en retourne , je crois, à Bareith, où elle trouvera 
' une autre priflcefle d'un genre différent , <;eft made- 
moifclle CL/ on. qui cultive Ihiftoire naturelle , et 
qui ell la philofophe de I\l. le Margrave. 

Pour vous , Sire , je ne fais où vous êtes actuelle- 
ment ; les gazettes vous font toujours courir. J'ignore 
fi vous donnez des bénédictions dans un des évêchés 
de \'os nouveaux Etats,ou dans votre abbaye d^Oliva: 
ce que jefouliaitepafllonnément , ceft que les diflî- 
dens fe multiplient fous vos étendards. On dit que 
plu fleurs jéfuitcs fe font faits fociniens; Dieu leur 
en fpfle la grâce ! il ferait plaifant qu'ils bâtiffcnt uncr 
églife à S^ SiTvct'y il ne nous manque plus que cette 
révolution. 

' Je renonce à mes belles efpérances de voir les 
Mahométans.chaffés de TEurope, et l'éloquence, la 
pocfie , lamufique, la peinture, la fculpture, renait 
fautes dans Athènes; ni vous, ni l'empereur, ïie 
voulez courir au BofphoreJ vous laiffez battre les 
KuiTes à Siliftrie , et mon impératrice s'affermir pour 
quelque temps dans le pays de Thoas et fVipkicjcnie. 
En tin vous ne voulez point faire de croifade. Je vous 
crois très - fupérieur à Godefroi de Bouillon : vous 
auriez eu par-deflus lui le plaîfir de vous moquer 
des 1 urcs en jolis vers tout auffi-bien que des 
confédérée polonais; mais je vois bien que vous ne 
vous fonciez d aucune Jériifalem , ni de la terreftre , 
ni de la culefte : c'ell hitn dommage. 
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Le vieux malade de Ferney cft toujours aux ~7" 
pieds de votre Majefté ; il eft bien fâclié de ne 
plus s'entretenir de votis avec madame la duchefle 
de Wirtimbcrg qui vous adore. 

Lt vieux malade^ 

L E T T R E X L IIL 

b U R O I. 



A Potsdam, le 9 d'octobre* 



J E m*aperçois avec regret qu'il y â près de vingt 
ans que vous êtes parti d'ici: votre mémoire me 
rappelle, à votre imagination tel que j'étais alors; 
cependant fi vous me voyiez, au lieu de trouver un 
jeune homme qui a lair à la danfc, vous ne trou* 
veriez qu'un vieillard caduc et décrépit. Je perds 
chaque jour une partie de mon exiftence , et je 
m'achemine imperceptiblement vers cette demeure 
dont perfonne encore n'a rapporté de nouvelles. 

Les obfervateursont cru s'apercevoir que le grand: 
nombre de vieux militaires finiffent par radoter, efc 
que les gens de lettres fe confervent mieux. Le grand 
Condé , Marlbornugh , le prince Euçène , ont vu dépérir 
en eux la partie penfante avant leur corps. Je 
pourrai bien avoir un même deftin , fans avoir 
poffédé leurs talens. On fait C{\x Homère, Atticus ^ 
Varron, Fontenelk ^ et tapt d'autres, ont atteint ua 
grand âge fans éprouver les mêmes infirmités. J^ 
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fouhaite que vous les furpafficz' tous par la longueur 
' '^*' de \7>tre vie et par les travaux de refprit. 

Sans m'emb.aTraffer du fort qui m'attend; de quel- 
ques années de plus ou de moins d'^xifterice , qui 
difparaiffent devant 1 éternité, on va inaugurer l'églife 
catholique de Berlin. Ce fera 1 cvêque de Warmic 
qui la confacrera. Cette cérémonie , étrangère pour 
nous , attire un grand concours de curieux. C'eft dians 
le diocèfe de cet évêque que fe trouve le tombeau 
de Copernic, auquel comme dé raiforj , j érigerai un 
maufolée. Parmi une foule d erreurs qu'on répandait 
de fon temps, il s'eft trouvé le feul qui enfeignàt 
quelques vérités utiles. Il fut heureux: il ne fut | 
point perfécuté. i 

Le jeune d*EraUohde^ lieutenj^nt à Véfel, Ta été: 
il mérite qu'on penfe à lui. IVluni de votre protection 
et du bon témoignage que lui rendent fes fupérieurs, 
il ne manquera pas de faire fon chemin. 

J'en reviens à ce roi de Pologne dont vous me 
parlez. Je fais que l'Europe croit affez généralement 
que le partage qu'on a fait de la Pologne eft une 
fuite des manigances politiques qu'on m attribue; 
cependant rien n'çft plus fau;x. Après avoir propoCé 
vainement des tempéramens diflferens,il fallut recourir 
à ce partage, comme à l'unique moyen d'éviter une 
guerre général^. Les apparences font trorapeufes, et 
le public ne juge que par elles. Ce que je vous dis 
eft auffi vrai que la 48"*^ propofition AEucUde. 

Vous vous étonnez que l'empereur et moi ne nous 
mêlions pas des troubles de l'Orient: c'eft au prince 
Kaunitz de vous répondre pour l'empereur : il vous 
révélera les fecrets de fa politique. Pour moi, je 
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concours depuis long- temps aux opérations des 
Ruffes par les fubfides que je leur paye, et vous ^'^T^* 
devez favoir qu'un allié ne fournit pas des troupes 
et de l'argent en même temps. Je ne fuis qu'indi- 
rectement engagé dans ces troubles par mon union 
avec rimpcratrice de Ruffie. Quant à mon perfonnel, 
je renonce à la guerre , d^ crainte d'encourir Texcom- 
munication des philofophes. 

J'ai lu l'article Gucrrf^[ Queftions encyclopédiques) 
et j'ai frémi. Comment un prince, dont les troupes 
font habillées d'un gros. drap bleu, et les chapeaux 
bordés d'un fil blanc , après les avoir fait tourner 
à droite et à gauche , peut-il les faire marcher à la 
gloire fans mériter le titre honorable de chef de 
brig'ands, puifqu'il n'eft fûîvi que d'un tas de fainéans 
que la néceflfité oblige à devenir des bourreaux merce- 
naires pour faire fous lui l'honnête métier de voleurs 
de grand chemin? Avez vous oublié que la guerre 
eft un fléau qui, les raffemblant tous, leur ajoute 
encore tous les crimes poffibles ? Vous voyez bion 
qu après avoir lu ces fages maximes, un homme, 
pour peu qu'il ait fa réputation à cœur, doit éviter les 
épithètes qu'on ne donne qu'aux plus vils fcélérats. 
Vous faurez d'ailleurs que Téloignement de mes 
frontières de celles des Turcs a, jufqu'à préfent, 
ci?\pêché qu'il n'y ait eu de difcorde entre les deux 
Etats , et qu'il faut qu'un fouveraîn foit condamnable 
(à mort s'il était particulier) pour qu'en confcience 
un autre fouverain^ ait le droit dé k détrôner. Lifcz 
Puffcndorftt Grotius ^ vous y ferez de belles décou- 
vertes. 1 
Il y a cependant des guerres juftes ; quoique vous 

G4 
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n'cp admettiez point; celles qu'exige fa propre défenfe 
font inconteftablement de ce genre. J avoue que la. 
domination des Turcs eft dure , et même barbare : 
je confeffe^ que la Grèce fur-tout eft de tous les pays 
de cette domination le plus à plaindre; mais fou- 
venez- vous de Tinjufte fentence de l'aréopage contre 
Socrate ,• rappelez-vous la barbarie dont les Athéniens 
usèrent envers leurs amiraux, qui, ^yant gagné une 
bataille navale , ne purent dans une tempête enterrer 
leurs morts. , 

Vous dices vous-même que c eft peut-être en puni- 
tion de ces crimes qu ils font affujettis et avilis par 
des barbares. Eft-ce à moi de les en délivrer? Sais-je 
fi le terme pofé à leur pénitence eft fini , ou combien 
elle doit durer? JVloi qui ne fuis que cendre et polif- 
fière , dois-je m'oppofer aux arrêts de la Providence? 

Que de raifons pour maintenir la paix dont nous 
jouiflbns! il faudrait être infenfé pour en troubler 
]a durée. Vous me croyez épuifé par ce que je vous ai 
dit ci-deffus: ne le penfez pas. Une raifon auffi 
valable que celle que je viens d alléguer, eft qu'on 
eft perfuadé en Rulfie qu'il eft contre la dignité de 
cet empire de faire ufage des fecours étrangers, 
lorfque les forces des Ruffes font feules fuffifantes 
pour terminer heureufement cette guerre. 

Un léger échec qu'a reçu l'armée de Romarmm , 
ne peut entrer en aucune comparaifon avec une 
fuite de fuccès non interrompus qui ont fignalé 
toutes les campagnes des Ruffes. Tant que cette armée 
fe tiendra fur la rive gauche du Danube , elle n'a rien 
à craindre. La difficulté confifte à paffer ce fleuve 
avec fureté. jEllc trouve à l'autre bord ua terrain 
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cxccffivcment coupé, une difficulté infinie de fubfit - 

ter: ce n'eft qu'un défert et des montagnes hériffées *"** 
de bois qui mènent vers Andrinople. La difficulté 
d'amaffer des njagafins, de les conduire avec foi, 
rend cette entreprife hafardeufe. Mais comme jufqu a 
préfent rien n'a été difficile à Timpératrice , il faut 
cfpérer que fes généraux mettront heureufement fin 
à une aufïî pénible expédition. 

Voilà des raifonnemens militaires qui m'échap- 
pent; j'en demande pardon à la philofophie. Je ne 
fuis qu'un demi-quaker jufqu'à préfent; quand je le 
ferai comme Guillaume Penn , je déclamerai comme 
d'autres contre ces affaffins privilégiés qui ravagent 
l'univers. 

En attendant donnez-moi mon abfolution d avoîr 

ofé nommer le nom de projet de campagne en vous 

écrivant. C'eft dans lefpoir de recevoir votre indut 

igence plénière, que le philofophe de Sans-fouci 

I vous aflure qu'il ne ceffe de faire des vœux pour 

\ le patriarchei de Ferney. Valc, 

T É O é R I C. 
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L E T T RE X L I V. 

DU ROI. 



A Potsdam , le 24 d'octobre. 



S'ïl 



iL m'cft interdit de vous revoir à tout jamais, 
^ '7 '• je n'en fuis pas moins aife que laducheffe de tVirtemberg 
vous ait vu. Cette façon de converfer par procuration 
ne vaut pas le fade ad faciem. Des relations et des. 
lettres ne* tiennent pas lieu 4e Fokaire, quand on 
Ta polTédé en perfonne. 

J'applaudis aux larmes vertueufes que vous avez 
répandues au fouvenir de ma défunte fœur. J'auraii^ 
furement mêlé les miennes aux vôtres fi j'avais été 
préfent à cette fcène touchante. Soit faibleffe, foit 
adulation outrée, j'ai exécuté pour cette fœur ce que 
Ckéron projetait pour fa 'Tultie. Je lui ai érigé un 
temple dédié à l'amitié ; fa ftatue fe trouve au fond, 
et chaque colonne eft chargée d'un mafcaron conte- 
nanft le bufte des héros de Tamitié. Je vous en envoie 
le deffin. Ce temple eft placé dans un des bofquets 
de mon jardin. J'y vais fouvent me rappeler mes 
pertes , et le bonheur dont je jouiffais atitrefois. 

Il y a plus d'un mois que je fuis de retour de 
,nîcs voyages. J'ai été en Prufle abolir le fervage, 
réformer des lois barbares, en promulguer déplus 
raifonnables , ouvrir un canal qui joint la Viftule, 
la Sretz , la Varte , l'Oder et l'Elbe , rebâtir des villes 
détruites depuis lapefte de 1709, défricher vingt milles 
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8c marais , ,et établir Quqlcjue police dan*; un pays 

où ce nom même était inconnu. De là j'ai été en i77J« 
Siléfie confoler mes pauvres ignatiens des rigueurs 
de la cour de Rome , corroborer leur ordre , en 
former un corps de diverfes provinces où je le^ 
conferve, et les rendre utiles à la patrie en dirigeant 
leurs écoles pour Tinllruction delajeuncfle, à laquelle 
ils fe voueront entièrement. De plus, fti arrangé la 
bâtiffe de foixante villages dans la haute Siléfie, où 
il reliait déferres incultes: chaque village .a vingt 
familles. J'ai fait faire des grands chemins dans les 
Imontagnes pour la facilité du commerce , et rebâtir 
deux villes brûlées: cjlles étaient de bois; elles feront 
de briques , et même de pierres de taille , tirées 
jdes montagnes. 

Je ne vous parle point des troupes: cette matière 
jcft trojp prohibée à Ferney pour que je la touche. . 

Vous fentirez qu'en fefant tout cela , je n ai pas 
été les bras croifés. 

A propos de croifés , ni l'empereur ni moi ne nous 
1 croiferons contre le Croiffant ; il n'y a plus de reliques 
là remporter de Jérufalem. Nous efpérons que la 
paix fe fera , peut-être cet hiver ; et d'ailleurs nous 
aimons le proverbe qui dit : Il faut vivre , et laifTer 
vivre. A peine y a^t-il dix ans que la paix dure; il 
faut la conferver autant qu'on le pourra fans rifque, 
et ni plus ni moins fe mettre en état de n'être pas 
pris au dépourvu par quelque chef de brigands , 
conducteur d Affaffins à gage. 

Ce fyftême n'eft ni celui de Richelieu , ni celui de 
Mazarin ;. mais il eft celui du bien des peuplçs , objet 
principal des magiftrats qui les gouvernent. 
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* Je vou<5 fouhaite cette paix accompagnée de toutes 

'77Î- les prof pcrités poflibles, etj'efpère que le patriarche! 
de herney n'oubliera pa> le philofophe de Sans-fouci ^ 
qui admire et admirera fon génie jufqu'à extinctioa 
de chaleur humaine. / aie. 

F É D Ê R I C. 

LETTRE XLV. 

D E : M. DE V L T A ^R £• 

A Ferney , 28 octobre. 

J\jL n s I e u r ,Guibert , votre écolîcf 

Dans le grand art de la tactique , 

A vu ce bel efprit guerrier 

Que tout prince aujourd hui fe pique 

D'imiter , fans lui reffembler ; 

£t que tout héros , germanique y 

Efpagnol, gaulois, britannique, 

Vainement voudrait égaler. 

Monfieur Guibert eft véridiquc; 

Il dit qu'il a lu dans vos yeux 

Toute votre hiftoîre héroïque, 

Quoique votre bouche s'applique 

A la cacher aux curieux. 

Vous vous obffinez à vous taire 

Sur tant de travaux glorieux: 

Et l'Europe fiiit beaucoup mieux , 

Car elle fait tout le contraire. 

Ce M. Guibert^ Sire, fait comme l'Europe; 
il parle de votre Majefté avec enthoufiafme. II dit 
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|ir'il vous a trouvé en état de faire vingt campagnes ; 
)ieu npus en préferve! raais accordez - vous donc 
avec'Jui; car il dit que vous avez un corps digne 
de votre ame , et vous prétendez que non : il eft 
^rai qu'il vous a contemplé principalement des jours 
ie revue; et ces jours- là, vous pourriez bien vous 
rengorger et vous requinquer , comme une belle k 
bn miroir. 

Je ne vouspropofais pas , Sire, vingt campagnes, 

e n'en propofais qu'une ou deux ; et encore c'était 

;ontre les ennemis de Jéfus-Chriji et de tous les 

)eaux arts. Je difais: Il protège lesjéfuites , il prcv 

égera bien la vierge Marie contre Mahomet^ et la 

nne vierge lui donnera fans doute deux ou trois 

lies provinces à fon choix , pour récompenfe 

lune fi fainte action. 

Je viens de relire l'article Guerre , dont votre 

ajefté pacifique à la bonté de me parler : il eft 

irraiment un peu infolent par excès d'humanité; 

mais je vous prie de confidérer que toutes ces iiiures 

le peuvent tomber que fur les Turcs , qui font venus 

iu bord oriental de la mer Cafpienne jufqu'auprcs 

le Naples , et qui chemin fefant, fe font emparés 

ies lieux faints , et même du tombeau de Jéfus-Chriji 

\wi ne fut jamais enterré, iin un mot , je reffemblais 

'omme deux gouttes d'eau à ce fou de Pierre 

ihermite, qui prêchait la croifade. L'empereur des 

Romains , que vous aimez , et qui fe regarde comme 

Votre difciple , ne pouvait fe plaindre de moi ; je 

pi donnais d'un trait de plume un très -beau 

toyaume. On aurait pu, avant qu'il fût dix ans, 

ouer un opéra grec à Gonftantinople. D 1 1; U n a 
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pas bcni mes intentions , toutes chrétiennes qu'elle^ 

^^^î- étaient ; du moins les philofophes vous bénirond 
d'ériger un maufolée à Copernic^ dans le temps que| 
votre ami Mouflapha" fait enfeigner la philofophie 
A'Anftote à Stamboul. Vous ne voulez point rebâtir 
Athènes , mais vous élevez un monument à la raifon 
et au génie. 

Quand je vous fuppliais d'être le reftaurateur des 
• beaux arts de'là Grèce , ma prière n'allait pas jufqu ; 
vous conjurer de rétablir la démocratie athénienne 
je n'aime point le gouvernement de la canaille 
Vous auriez donné le gouvernement de la Grèce 
à M. de Lentulus , ou à quelque autre général qu 
aurait empêché les nouveaux grecs de faire autani 
de fpttifes que leurs ancêtres. JVlais enfin, jabai* 
donne tous mes projets. Vous préférez le port di 
Dantzick à celui du Pirée : je crois qu'au fond votre 
Majefté a raifbn , et que , dans Ictat où èft l'Europe, 
ce port de Dantzick eft bien plus important que 
l'autre. 

Je ne fais plus quel royaume je donnerai à Timpc^ 
ratrice Catherine 11^ et franchement je crois que 
dans tout cela vous en favez plus que moi , et qui 
faut s'en rapporter à vous. Quelque cbofe qui arrive , 
vous aurez toujours une gloire immortelle. Puiffc 
votre vie en approcher! 
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LETTRE XLVL 

DEM. DE VOLTAIRE. 
A Ferney, le 8 novembre. 



SI-RE, 



L/A lettre dont votre Majefté ma honoré le 24 '" 

octobre i eft depuis vingt ans celle qui m'a le* plus *77^ 

fcnfôlé; votre temple aux mânes de voti'e fœur, 

Willcmindt facrum , efî digne de la plus belle antiquité , 

lit de vous feul dans le temps prcfent; madame là 

Bûche fle de Wirtemherg verfera bien des larttès dt 

Éendreffe , en voyant le deffin de ce beau monument. 

Le canal , les villes rebâties , les marais drcflechés^, 

fes villages établis , la fervitude abolie , font de Marc- 

Aurèle^ ou de Julien. Je dis dé Julien^ car Jjc It 

Regarde comme le plus grand des empereurs, et je 

lilis toujours indigné contre la Bletteric^ qui rie Ta 

§aftitié qu'à demi, et qui a paffé pour impartial, 

farce qu'il ne lui prodigue pas . autant d'injures et 

et calomnies que Grégaitt de Na^ianze et Thiodoret. 

Je vous bénis dans mon village de ce que vouk 

en avez tant bâti : je vous bénis au bord de mon 

marais de ce qjue vous en avez tant deffeché : je 

vous bénis avec mes laboureurs de ce que vous çn 

avez tant délivré d'efclavage et qUe vous les avez 

changés en hommes. Gcngis-kan et Tamerlan ontgagné 

des batailles comme vous , ils ont conquis plus de 

pays que vous^ piais iU dçvaftaient^ct j'ouïs améliorez. 
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■ ' Je ne fais s'ils auraient recueilli les jéfuites; mais je 
'^^^' fuis sûr que vous les rendrez utiles , fansfduffrir qu'ils 
puïffent jamais être dangereux. On dit q\ï Antoine 
fit le voyage de Brindes à Rome dans un char traîné 
par des lions ; vous attelez des renards au vôtre , 
mais vous leur mettez, un frein dans la gueule , et , 
quand il le faudra , vous leur mettrez le feu au 
derrière , comme Samfon , après les avoir attachés pat 
la queue. Tout ce qui me fâche , c*eft que vous 
n'établiffiez pas une églife de fociniens comme vous 
en ëtabiiffez plufieurs de jéfuites ; il y a pourtant 
encore des fociniens en Pologne. L'Angleterre eq 
regorge , nous en avons en Suiffe j certainement Juhei 
les aui:^ît favorifés ; ils haïffent ce qu'i* haiffait , ili 
méprifent ce qu'il méprifait , et ils font honnêtes geni 
comme lui. De plus , ayant été tant perfécu tés par le: 
polonais , ils ont quelque droit à vqtre protection 
Après tout le mal que j'ai ofé dire des Turcs l 
votre Majefté , je ne vous propofe pas une mofquée 
cependant BarberouJJe en eut une à Marlèille ; mai 
' vous n'êtes pas fait pour nous imiter : tout ce qu( 
je fais , c'eft que votre nom fera! bien grand é 
Dantzick jufqu en Turquie , et de l'abbaye d'Olivi 
à Sainte-Sophie. Nous donnons nous autres beaucouj 
d'opéra comiques. 

Que votre Majefté daigne conferver vos bonté 
au vieux malade Ubanius^ 



LETTRE 
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LETTRE XLVIL 
DU ROI. 



Le 36 de novembre. 



F. 



A u T - 1 L écrire en mauvais vers 
Au dieu qui préfide au Parnaffe î 
C*eft aux orgueilleux non experts 
A s'armer d une telle audace. 
Moi , né fous un ciel de frimats , 
Loin des bords fleuris de la Seine, 
Vfeux , cafTé , fans feu , fans haleine , 
Si je tentais dans mes éb:its 
De rimer encor pour Voltaire, 
Je mériterais pour falaire 
' Le traitement de Marfyas. \ 

i M. Gni^€ft m'a vu avec des yeux jeunes qui 
jinont rajeuni* Mes cheveux blanchiffent , ma force 
le diffipe- et ma chaleur seteint. Il n*eft donné 
i^ii a Fo/ia/rf de rajeunir. Les protégés A' Apollon font 
plus favorifés que ceux de Mais. Au lieu de vingt 
bmpagnes que M. Gilbert me donne libéralement, 
il ne m en refle qu une a faire : c'eft celle du dernier 
décampement. 

Dans cette fituation , on ne penfe pas à chercher 

des combats dans la Thrace et en Scythie. Soyez 

sûr que l'impératrice de Ru#e , jaloufe de la gloire 

de fa nation , faura Bien faire la paix fans fecours 

Comfp, du roi de P. . . etc. Tome IIL H 
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^ étrangers. Vous qui êtes , je crois , immortel , von 

>77r voudriez être fpectateur d'une de ces grandes révolu 
tions qui changent la face de l'Europe ; prenez-vous 
en à la modération de l'impératrice ^e Ruffie , fi cettt 
révolution n'arrive pas. Cette princeffe ne penfe pai 
comme Charles XII ^ qu'il n'y a de paix avec fes enne- 
mis qu'en les détrônant dans leur capitale. Les Grecs^ 
pour lefquels vous vous întéreffez fi vivement , font, 
dit-on , fi avilis , qu'ils ne méritent pas d'être libres. 
Mais , dites-moi , comment pouvez-vous exciter 
l'Europe aux combats , après le fouvcrain mépris que; 
vous et les encyclopédiftes avez affiché contre les 
guerriers ? Qui fera afiez ofé pour encourir l'excom- 
munication majeure du patriarche deFerney etdç 
toute la fcquelle encyclopédique ? Qui voudra gagncï 
le beau titie de conducteur de brigands, et de brigam 
lui-même ? Croyez qu'on lailfera laGrèceefclave, et 
' qu'aucun prince ne commencera la guerre avant d'en 
avoir obtenu indulgence plénière des philofophes. 
Déformais ces meffîeurs vont gouverner l'Europe 
comme les papes l'affujettifïiiient autrefois. Je crois 
même que M. Guihcrt aura fait abjuration de foa 
art meurtrier entre vos mains , et qu'il fe fera 
capucin ou philofophe pour trouver en vous un 
puifTant protecteur. Il faut que les philofophes aieiij 
des millionnaires pour augmenter le nombre 
pareilles converfions ; par ce moyen ils déchargeron 
imperceptiblement les Etats de ces groffes armé^ 
qui les abj^ment , etfiicçeflTivement il nercfteraphi 
perfonne pour ft^ battre. Tous les fouvcrains et \i 
peuples n'auront plus ces malheureufes paATions 
dont les fuites font IPfuneRes , et tout le mont 
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aura la raifon auflî parfaite qtfune démônftration 
géométrique. ^ 

Je regrette bien que mon^ge nie prive d'un aùffi 
beau fpectacle dont je ne jouirai pas même dé 
laurore 5 et Ton plaindra mes contemporains d'être 
nés dans un fiècle de ténèbres , fur la fin duquel ai 
commencé le crépufcule du jour de la raifdii per- 
fectionnée. 

Tout dépend., pout- rhortiriîe , du temps où il vient 
au monde. Quoique je fois venu trop tôt , je ne le 
regrette pas : fai vu Voltaire ,- et fi je ne le vois plus, 
je le lis » et il m'écrit 

Continuez long- temps de même , et* jôuiffez ert 
paix de toute la gloire qui vous eft due , et de tou^ 
les biens que vous fouhaite le philofophe Aé 
Sans-fouci- 

Le t t r e XL VI I l 

De m. de VOLTAIRE; 
A Ferriey, g décembre; 
S I R E ^ 



u 



I77Î* 



N E belle dame de Paris ( dont Vous rie t'ôtrs 
fouciez guère) prétend que vous ferez fâché contre 
moi de ce que je donne votre Majcfté au diable ; 
et mol je lui foutiens que vous me le pardonnerez, 
et que Belzébuth même en fera fort content , attendu 
qu'il ny a jamais eu perfonne plus diable que vous 
à la tête d'une armée , foit pour arrangêt un plaal 
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I 

'*^ de campagne , foit pour l'exécuter » JCbît pour réparer 

*77^ un accident. 

Je n aime point du tout , il cft vrai , votre métier 
de héros , mais je le révère ; ce n'eft point à moi de 
juger de la tactique de M. Guibert. Je ne m'entends 
point à ces belles chofcs j je lais feulement qu'il vous 
regarde aveP raifon comme le premier tacticien , et 
moi j'ajoute , comme le premier politique ; car vous 
venez d'acquérir un beau royaume , £ans avoir tue 
perfonne , et non -feulement vous voilà pourvu 
d'évcchés et d'abbayes, non -feulement vous voilà 
général des jéfuites après avoir été général d'armée ^ 
mais vous faites des canaux comme à la Chine , et 
vous cnrichiflcz le royaume que vous vous êtes 
donné par un trait de plume. Que vous refte-t-il à 
faire ? rien autre chofe que de vivre long -temps 
pour jouir. 

Comme votre IVÏ^jefté recevra probablement mon 
petit pajquet aux bonnes fêtes de Noël , et que le 
Dieu de paix va naître avant qu'il foit trois femaines, 
je me recommande à lui , afin qu'il obtienne ma 
grâce de vous , et que vous me pardonniez toutes 
les pouilles que j'ai dites à votre Majefté , et la haine 
cordiale que j^ai pour votre métier de Céfar. Ce 
Céfar^ comme vous favez , pardonnait à fes ennemis, 
quand il les avait vaincus ; et vous aurez pour moi 
la même clémence, après vous être bien moqué de moi. 
, Le vieux malade de Ferney , qui s'égaie quelque* 
fois dans les intervalles de fes foufifrances , fe met 
à vos pieds avec cinq ou fix fprtes de vénérations 
pour vos cinq ou fix fortes de grands talens , et pour 
votre. perfonne- qui les réunit. 



IT DE M. DE VOLTAIRE. Jljr 

LETTRE X L I X. 
DU ROI. 

I 

Le 10 de décembre. 

Il était bien jufte qu'un pays qui avait produit ■■ ' ^ 
m Copernic , ne croupît pas plus long-temps dans la ' ' ^' 
ibarbarie, en tout genre, où la tyrannie des puiflans 
I lavait plongé. Cette tyrannie allait fi loin, que les 
[grands , pour mie,ux exercer leurs caprices , avaient 
détruit toutes les écoles , croyant les ignorans plus 
faciles à opprimer qu'un peuple inftruit. 
; On ne peut comparer les provinces polonaifes à 
aucun Etat de l'Europe ; elles ne peuvent entrer en 
parallèle qu'avec le Canada. Il faudra par conféquent 
de l'ouvrage et du temps pour leur faire regagner ce 
que leur mauvaife adminiftration a négligé pendant 
tant de fiècles. 

Vos vœux ont été exaucés : les Turcs ont été 
battus par les Ruffes , Sîliftria prife , et le vifir fugitif 
du côte d'Andrinople. Movflapha apprendra à trem- 
bler dans f(fn ferail , et peut-être que fes malheurs 
le rendront plus fouple à figner une paix que les 
conjonctures rendent néceffaire. Si les armes victo- 
rieufes des Ruffes pénètrent jufqu\i S^tamboul , je 
prierai l'impératrice de vous envoyer la plus jolie 
circaffienne du férail , efcortée par un eunuque noir , 
qui la conduira droit au férail de Ferney. Sur ce 
beau corps vous pourrez faire quelque expérience 
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de phyfique , en animant par le feu de Prométhcc 

'^''' quelque embryon qui héritera de votre bçau génie. 

JVladame la landgrave de Oa/^/n/^^J^ eft de retour 
de Pétersbourg. Elle ne tarit point fur les éloges de 
rimpératrice et des chofes utiles qu'elle a exécutées, 
et des grands projets qu'elle médite encore. Diderot ti 
G' 7f'Wi y palferont Thiver. Cette cour réunit le fafte , 
la magniticence et la politeffe ; et l'impératrice fur- 
paffe tout le refte par laccueil gracieux qu eUç fait 
^ux étrangers 

Après vous avoir parlé de cette cour , comment 
vous entretenir des jéfuites ? Ce nVft qu'en faveur 
de l'inftruction de la jeuneffe que je lésai cpnferVés. 
I-e pape leur a coupé la queue i ils ne peuvent plus 
fervir , comme les renarde de Sumfon , pour embrafer 
les" meiffons des Philiftins. D'ailleurs , la Sijéfie n a 
produit ni de père Guiçnard ^ ni de Malagrida. Nos 
allemands n'ont pas le3 pallions auffi vives que les 
peuples méridionaux. 

Si toutes cçs raifons ne vous touchent point, j'en 
rjlléeuf rai line plus forte : j'ai promis par la paix 
de Drefde que la religion demeurerait in Jiata quo 
d.tns mes proyinces. Or j'ai çu des jéfuites , doncil 
faut les conlerver. Les princes catholiques ont tout 
à propos un pape à leur difpofition, qui les abfout 
d^e leurs fermons par la pi- nitude de ià puifTance; 
pour moi , perfonne r\t peut m'abfôudre , je fuis 
obligé de garder ma parole , et lé pape fe croirait 
pollué s il me béniff^ût ; il fe ferait couper les doigts 
avec Icf.juels il aurait donné Tabfolution à un 
maudit hérétijue de ma trempe. 

Si vous ne me reproch'^z point mes jéfuites , je ne 
vous dirai pas le mot de vos picpuces. Nous fommes 
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à deux de jeu. Mes jéfuites ont produit de grands ^ 

hommes , en dernier lieu encore le père Tournemine ^ ^773- 
votre recteur : les capucins fe targuent de S^ Cucvfin , 
dont ils peuvent s'applaudir à leur aife. Mais vous 
protégez ces gens , et vous fcul valez tout ce g^^ Ignace 
a produit de meilleur ; auffi j'admire et je me tais, 
en affurant le patriarche de Ferney que le philofophc 
de Sans-fouci ladmirera jufqu a la fin de Texiftence 
dudit philofophe. Vote. 

LETTRE L. 

DE M. DE VOLTAIRE 

Pécembre, 

SIR E , 

iVX E voilà bien loin de mon compte : tous ks 
gens de lettres m'avaient fait compliment fur la 
manière affez neuve dont j'avais fait l'éloge des héros 
en les donnant au diable { i ) ^ on trouvait que ce 
tour n'était pas fans quelque tinefTe. Roujjeau avait dit ; 

Mais à la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de TEuphratc ^ 

Sera le dernier des mortels. - ^ 

Ci ) L'épître intitulée /tf Tactique avait déplu au roi de Pruflc, et Ton 
aperçoit quelques traces d'humeur dans plufiêi^rs de fes lettres ; i^ en 
manque une, où il avait apparemmeat^marqué cette humeur avec plus 
de force. r 

H4 
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- Cette idée paraiffait aufli fauffe que groffièrc à tous 
les connaiffeurs : en effet, il y a une extravagance plus 
que cynique à dire au capitaine général de la Grèce , 
au vainqueur du maître de TAfic , au vengeur de 
raffaflînat de Darius , au héros qui bâtit plus de villes 
que Gengis-kan n'en détruifit , à celui qyi changea la 
route du commerce du monde , tu es le dernier cfex 
mortels. Mais de plaindre les hommes qui fouffrent du 
fléau de la guerre , et d admirer en même temps les 
maîtres de ce grand art , cruel , mais néceffaire , et 
de louer les Cy^us ^ les Alexandre, les Gtfflave , etc. 
en feignant de fe fâcher contre eux ; c'eft ce qui a 
plu à tout le monde , excepté à la dame doiit j'ai 
eu l'honneur de vous parler. 

Si j'avais eu un congé à AtTmnAtV2i Alexandre pour 
quelque officier grec condamné par l'aréopage , je 
l'aurais demandé en lui envoyant la Tactique, 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup plus 
injufte que l'aréopage , et vous valez bien cet 
Alexandre , à qui Juvénal et Boileau ont dit tant 
d'injures. 

Je me mets à vos pieds, Sire, pour ce jeune 
Moriml Votre Majefté ajoutera cette belle action à 
tant d'autres. Rien n'eft plus digne de vous que de 
le protéger ; le vieillard de Ferney vous aura la plus 
grande obligation, et il mourra content. 

Agréez , Sire , ma refpectueufe et vive recon- 
naiflance. 



ETDEM. BEVOLTAIRB. lil 

LETTRE L r. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey-, janvier, , . 

SIRE, 

\/ UOIQUE je vous aye donné à tous les diables , — 

vous et Cyrm\ et le grand Guflave, etc. cependant ^'^'^^' 
je propofe à votre Majefté quelque chofede divin, 
ou plutôt de très -humain et de très -digne d'elle. 
Cen'efb point ici une plaifanterie ; c'eft une grâce 
frès- réelle que je vous conjure de m'accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui eft , fous le nom de 
'Morivaly lieutenant au régiment d'Ëichmann à Véfel , 
pe peut hériter de fon père et de fa mère tant qu'il 
fera da^is les liens de la procédure criminelle , et du 
jugement abominable porté contre lui dans Abbeville, 
lorfqu'il n'avait qu'environ feize ans ; il eft fils d'un 
^réfidentd'Abbeville,ctfon nom eft d'EtalIondc. On a 
été très-content de lui à Véfel depuis qu'il eft à votre 
fervice. Je fais que c'cft un des plus braves et des plus 
fages officiers que vous ayez. Toute fon ambition eft 
de vivre et de mourir au fer vice de votre Majeflé ; il 
nWa jamais d'autre roi et d'autre maître. IVlaisileft 
affreux qu'il refte toujours condamné au même fup- 
plice dans lequel eft mort le chevalier de la Barre , 
qui avait fait un petit commentaire fur votre art de 
la guerre. 

Ces affaflînats juridiques déshonoreront à jamais 
cet ancien parlement de Paris , l'ennemi de fon roi, 
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■ de la raifon et de la juftice , qui , en étant caffé , na 
pas été affez puni. 

11 s'agit d'obtenir , ou des lettres de grâce pour 
Morival , ou la caflation de l'arrêt qui Ta condamné. 
,Jc fupplie donc votre Majefté avec la plus vive 
inftance d'accorder à Moriml un coogé d'un an , 
pendant lequel il fera chez moi. Je vous répondrai 
de fa perfonne. Je l'aiderai à faire autant de recrues 
qu'il vous plaira : il n'y a point d'endroit au monde 
où l'on puiffe plus facilement Jever des foldats que 
dans le petit canton que j'habite , qui eft préciféracnt 
à une lieue de laSuiffe , de Genève , de la Savoie et 
delà Franche-Comté. Je me chargerai moi-même, 
tnalgré mon grand âge , de l'aider à vous fournir les 
plus beaux hommes , et à choifir les plus fages. 
. Je vous demande en grâce de lui envoyer fon 
congé d'un an ; il partira fur le champ , et peut-être 
feviendra-t-il à Véfel au bout de trois mois. 

S'il ne peut obtenir en France ce qu'il demande , 
îl n'en aura pas moins d'obligations à votre Majefté, 
et vous aurez fait ce qu'auraient fait ces Cyrus et ces 
Guflave , dont j'ai dit tant de mal. 

Je me mets à vos pieds avec les fentimens que 
j'ai tpujours çus, çt avec lefquelsje mourrai. 



^ 
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LETTRE LIL 

D U R O I. 

A Potsdam, le id de février. 

Vous devez favoir que je fuis teuton de naiffance, 

et que par conféquent la langue françaife n'eft pas ï774- 
ma langue maternelle. Quelque peine que vous vous 
foyez donnée de m'enfeigner les fineffes de votre 
langue , je n'en ai pu profiter autant que je l'aurais 
voulu, foit par diflraction des affaires, foit par une * 
vie active que les devoirs de mon emploi m'ont 
obligé de mener. J'ai donc pu mal entendre votre 
ouvrage fur la tactique : et je n'ai jamais vu que les 
termes de haine et de donner à tous les diables fe 
foient jamais trouves dans aucun dictionnaire de 
billets doux , à moins qu'ils ne fufTent écrits par 
TiJîphonCj Méj/ère ou Alecton, Mais à cela ne tienne; 
vous avez le privilège de tout dire , et d'ennoblir 
même par de beaux vers ce qu'ori appelle vulgai^ 
lement deà injures. Si Roufjeau dit : 

Mais à la place de Socrate ^ 

Le fameux vainqueur de FEuphrate 

Sera le dernier des mortels ; 

i] n'a pas tort dans un fens , parce que Socrate était le 
plus fage et le plus modéré des mortels , et Alexandre 
le pins difiblu et le plus emporté des hommes, lui 
qui dans fes débauches avait tué Ciiius , q^ii dans 
4'^utfes mouvemens d*emportement avait fait mourir 
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' le philofophe Calliflhènf^jtt qui parfaiblcfie pour les 

*'774- caprices d'une courtifane avait brûlé Perfépolis. 

11 eft certain qu'un caractère auffi peu modéré ne 
pouvait en aucune façon être comparé à Socrate, 
Mais il eft vrai auffi que fi Socrûtc s'était trouve à 
la tête de l'expédition contre les Perfes, il n'aurait 
peut-être pas égalé lactivité ni les réfolutions hardies 
par lefquelles Alexandre dompta tant de nations. 

J'aimerais autant déclamer contre la fièvre pour- 
prée que contre la guerre. On empêchera auffi peu 
l'une de faire fes ravages , que l'autre de troubler les 
nations. Il y a eu des guerres depuis que le monde eft 
inonde, et il yen aura long- temps après que' vous 
et moi aurons payé notre tribut à la nature. 

Votre Morival a eu la pcrmiffion pour un an 
pour fe rendre ep Suiffe. Je fui;? perfuadé , comme 
je vous l'ai déjà écrit, qu'on n'obtiendra rien en fa 
faveur. Mais enfin il vous verra: il pourra apprendre 
Texercice pruffien à la garnifon françaife que vous 
ferez mettre à Vcrfoy* 

On dit que cette ville s élève et fait des progrès 
étonnans. Le public attribue à vous, et à M. de 
Choifeul fa nouvelle exiftence. Ce fera ians doute 
M. £ Aiguillon , nouveau miniftre de la guterre , qui» 
mettra 1^ dernière main à cet ouvrage. 

En attendant, j'ai toujours la goutte, et je n'écris 
point contre elle. Et que vous m'aimiez, ou que vous 
ne m'aimiez pas , je ne vous en fouhaite pas moins 
^ longue vie et profpérité. 

ï É D É R I C. 
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L E T T R E LUI, 

DEM. D E V L T A 1.^ E, 

Mars, 



SIRE, 

UOYEz bien fur que je fuis très-fâché que vous ayez 

la goutte ; ce n'cfl: pds feulement parce que j'en ai eu 1774» 
une violente atteinte , et qu'on plaint hs maux qu'on 
aféntis; mais ceft parce que la fanté de votre Majefté 
eft un peu plus précieufe et plus néceflaire au monde 
que la mienne ; c'eft parce que je m'intéreffe à votre 
bien-être beaucoup plus que vous ne croyez. Je ne 
vous parlerai plus de toutes ces mauvaifes plaifanteries 
furlart de tuer ; je ne fonge qu*à votre confervation : 
vous ne pourrez jamais ajouter à votre gloire ,^raais 
ajoutez à votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j'implore de vous 
pour Morival^ en me boudant et en vous moquant 
de moi. Le pauvre garçon ne demande qu*à pafler 
fes jours et à mourir à votre fervice, 

Il efpcre qu'il pourra obtenir de notre chancelier 
des lettres qui le réhabilitent , et qui le rendent 
Capable d'hériter , et qui le' mettront en état d'être- 
plus utile à fon régiment : ces lettres s'accordent 
îifément à ceux qui n'ont été condamnés que par 
contumace,' Je puis afTurer d'ailleurs yotre Majefté 
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que Ton fe .repcnt aujourd'hui du jugement porte 
' contre le chjévalier delaB me. J'ai entre les mains unt 

déclaration authentique d'un magiftrat d'Abbeville, 
qui fut la première caufe de cette horrible afiFairc. 
Voici fes propres mots : , Nous déclcroris que non-feult^ 
ment nous avons le jugement du chevalier de la Barre en 
horreur , mais fémifjons encore au nom du juge -qui a 
injlruit cet exécrable procès ,• en foi de quoi nous avons 
Jigné ce certificat , et y avons appofé lefceau de nos armes, 
A Abbeville , le 9 novembre 1 77^. Signé , de Belleval 

De plus , il ell de droit dans notre jurifprudencc 
( fi nous en avons une ) qu'un homme jugé pendant 
fon abfence , eft écouté quand ilfe préfente ; et ceft 
ainfi que j'ai eu le bonheur de faire réhabiliter la 
famille Sirvcn^ et c*eft dans la même efpérance que 
j'implore votre fVlajefté pour Morivcl, qui vous appar* 
tient. Si je ne pouvais obtenir en France la juftice que 
je demanderai , je vous renverrais Morival fur le 
champs et il fc confolera toujours par l'honneur de 
fervir un roi guerrier et philofophe, qui voit tout efi 
qui fait tout par lui-même , et qui n'aurait pas fouiFert 
cette déteftable boucherie. Je remercie donc votre 
Majefté avec la plus grande fenfibilité ; et fi je ne 
réuffis pas dans mon. œuvre charitable , je ne ferai 
" pas moins reconnaiflant de votre extrême bonté. 

Agréez, Sire , le profond ^refpect de ce vieux 
malade, qui eft à vous comme s'il fe portait bien. 

"Pi Se Je retrouve dans ce moment une lettfe de 
Morival : Je fouligne l'endroit où il m'explique -fes 
vues fur fon fervice. Vous verrez , Sire , que vous 
n'accorderez pas votre protection à un fujet indigne. 
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J oferais vous demander une autre grâce pour lui ^ 

en cas qu'il ne pût réuffir dans fon procès ; ce ferait *-^'7+' 
de renvoyer dans Tarméc ruffe parmi les autres 
officiers de votre Majefté. Il ne verra rien de fi 
barbare parmi les Turcs que ce qui s'cft paffé dans 
Abbeville. 

L E T T RE L î V. 

DU ROI. 

A Potsdam , le 29 de mars. 

V OTRE éloquence eft femblable à celle de ce 
{atneux orateur des Romains , Antoine , qui favait fi 
bien plaider fes caufes , même injuftes , qu'il les 
gagnait toutes. Je me fens fort obligé de la haine que 
vous avez pour moi , et je vous prie de me la conti- 
nuer comme la plus grande faveur qfle vous puiffiez 
ttie faire. Bientôt vous me perfuaderez qu'il fait nuit 
en plein jour. 

Je fuppofe que Moriva^ doit être à préfent à Ferney. 
Vous entendez mieux les lois francaifes que moi , et 
vous concilierez la préfcnce d'un exilé avec ces mêmes 
lois qui lui défendent l'entrée de toute province 
appartenante à cet empire. Vous lui ferez obtenir fa 
grâce , et une recompenfe de ce qu'il a eu affez 
d'efprit pour fe dérober au fupplicc que ce malhcu-^ * 
reux la Barre a fouffef t. 

Je veux croire qu'il y a des gens fenfés*, même 
dans Abbeville, qui condamnent le jugement barbare 
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de leurs juges. Mais que le fanatifme crie que la 

^"*' religion eft ofFenféc, vous verrez ces mêmes juges, 
emportés par la fougue, exercer les mêmes cruautés 
fur ceux qu'on leur dénoncera. 

Vos juges français font comme les nôtres : lorfqiie 
ces derniers ont la fièvre chaude , malheur à la 
victime qui fe préfente tandis qu'ils ont le tranfport 
au cerveau. 

Mais c'eft au protecteur des Calas et des Sirvenh 
fecourir Morival^ et à purger fa -nation de la honte 
que lui impriment d'aufli atroces barbaries que celles 
d'Abbeville et de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre féconde lettre datée 
du II. Elle me trouve fans goutte, et je ne vous, 
fuis pas moins obligé du compliment que vous me 
faites au'fujet de ma maladie. Cependant croyez 
que je fuis très-perfuadé que le monde eft très-bien 
' aJlé avant mon exiftence , et qu'il ira de même quand 
je ferai 'confondu dans les éléraens dont je fuis com- 
pofé. t^J^i'eft-ce qu'un homme , un individu , en 
comparaifon de la multitude des êtres qui peuplent 
ce globe ? On trouve des princes et des rois àfoifon, 
mais rarement des Virgiles et des Voltaires. 

Nous connaiiTons ici le Taureau blanc ^ mais point 
le Dialogue du prince Eugène et de Marlborough dont 
vous me parlez. On dit que vous en avez fait un dont 
les interlocuteurs font la Vierge et la Pompadour, Je- 
. trouve la matière abondante , et je vous prie de me 
l'envoyer. Les ouvrages de votre jeuncfle me confo- 
lent de mon radotage. 

Demeurez jeune long-tcmps , haïiïez-moi encore 
long-temps, déchirez les pauvres militaires , décriez 

ceux 
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ceux qui défendent leur patrie , et fâchez que cela " 

ne m'empêchera pas de vous aimer. Vale. *77'*» . 

F JÉ D É R I C. 

LETTRE LV. 

DE M. DE VOETAIRS. 
A Feraey , 26 anU. 
^ S# R E, 

i ERMETTEZ*Moi dc parler à votre Mâjefté de 

votre jeune officier, à qui vous avez donné la pcr-* 

miffion de venir chezmoi^ Je croyais trouver un jeune 

français qui aurait encore un petit refte de 1 etour- 

dcrie tant reprochée à notre nation. J'ai trouvé 

rhorûme le plus circonfpeçt et le plus fage » ayant 

les mœurs les plus douces^ et aimant pliffionnéraent 

la profelïîon des armes, à laquelle il s'eft voué. 

Je ne fais encore s'il réuffira dans ce qu'il entre- 
prend ; mais il m'a dit vingt fois ^uïl ne quitterait 
* jamais votre fefvice, quand même il ferait en France 

la fortune la plus brillante et la plus folide. Je n'étais 

pas fuffifamment inftruit de fa famille et de fon 

«tonnante affaire; c'eft un bon gentilhomme j fils du 

premier magiftrat de la ville où il *feft né. J'ai fait 

venir les pièces de fon procès. Je ne fors point de ^; 

furprife^ quand je vois quelle a été fa faute, et 

quelle a été fa condamnation. Il n'eft chargé juri-^ ^. 

diquemerit que d'avoir paffé fort vite , le chapeau 
1 Correfp. du roi de F.** etc. Tome IH. I 
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fur la tête , à quarante pas d'une proceffion de 

^'^^^^ capucins , et d avoir chanté avec quelques autres 
jeunes gens urie chanfon grivoife faite il y a plus 
de cent ans. 

11 eft inconcevable que dans un pays qui fe dit 
policé , et qui prétend avoir quelquQS citoyens 
aimables , on ait condamné au fupplice des parri- 
cidès un jeune homme fortant de l'enfance , pour 
unechofe qui n'eft pas même une peccadille, et 
qui n'aurait été punie ni à Madrid, ni à Rome, 
de huit jours de prifon. 

On ne parle encore de cette aventure dans rMiroup 
qu'avec horreur, 'et j'en fuis aufli frappé que Je 
premier jour. J'aurais confeillé à M- de Morival 
votre officier de ne point s'avilir jufqua demander 
grâce à des barbares en démence, fi cette grâce 
n'était pas néceffaire pour lui faire recueillir un 
héritage qu'il attend. 

Ouoi qu'il arrive , ii reRera chez moi jufqu a ce 
que fon affaire foit finie ou manquée, et il profitera 
de la permiflion que votre Majefté lui a donnée, 
ir reviendra à fon régiment le plutôt qu'il pourra, 
dt le jour que vous prefcrirez. 

Je remercie votre Majefté d'avoir daigné me ren- 
voyer. Je me fuis attaché à lui de plus en plus, etfc 
paffiou de vous fervir toujours eft une des plus fortes 
raifons des fentimens que j'ai pour lui. J'ofe vous 
affurer que pcrfonnc n'eft plus digne de votre pro- 
tection ; la pitié que fon horrible aventure vous 
infpircj fera la confolation de fa vie,fi malheureu- 
feracnt commencée, et qui finira heureufement fous 
vos ordres. La mienne eft accablée des plus grandes 
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infirmités i Vos "bontés en adoucilTent l'arnertume - 

et je la finirai avee des fentimens qtii ont toujours »??>' 
ete invariables, avec le plus profond refpect pour 
votre Majcfté , ' et j ofe le dire , avec le plus tendre 
attachement pour votre perfonne. 

Le vieux malade de Terney, 

LETTRE LVI. 

D U R L 
A Potscfam , le i? de m^L 

Moidr^L vous a les plus grandes obligaficïris. 
Sans le crinnaître , fon innocence feule a plaidé pouf 
lui ; et fougiffant de la barbarie des jugemens pro- 
noncés dans votre patrie contre des légèretés qu'oiï 
ne peut qualifier de crimes , vous embraflez géné- 
reufement fa défei^fe. C'eft fe déclarer le protecteur 
des opprimés et le vengeur des injuftices. Cependant, * 
avec toute votre bonne volonté, il fera difficile, 
pour ne pas dire impoffibie , d'obtenir la grâce dé 
.ce jeune homme. Quelques progrès que faffe la phi- 
lofophie, k ftupidité et le faux zèle fe maintiennent 
dans l'Eglife , et le nom de l'/nf • • • eft encore le mot 
de ralliement de tous les pauvres d'efprit , et de ceux 
jue la fureiir du falut de leurs concitoyens po&ède. 
Dans un royaume très-chrétien , il faut que les fujets 
foient très-chrétiens ; et Ort n'en fouffrirâ jamais q<|i: 
manquent à.falufir ou à s'agenouiller devant la pât« 
que l'on adore com,i7ve un Dieu. 

1% 
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-— — - Le feul moyen d'obtenir grâce pour Morival cft 
*7^*' de lui perfuader daller faire amende honorable à 1^ 
porté de quelque églife , Ja torche à la main , de 
»fe faire feffer par des moines au pied du maître^ 
autel , et au fortir de-là de fe faire moine lui-même. 
Ni vous , ni lui , ne fléchirez autrement ce clergé 
. qui fe dit le miniftre du Ditu des vengeances , ni les 
juges auxquels rien ne coûte tant que de fe rétracter. 
Cependant l'entreprife vous fera honneur , et la 
poftérité dira qu'un philofophe retiré à Ferney , du 
fond de fa retraite , a ûi élever fa voix contre l'iniquité 
de fon fiècle , qu'il a fait briller la vérité au pied 
du trône , et contraint les puiffans de la terre à 
féformer le5 abus. VArétin n'en a jamais fait autant. 
Continuez à protéger la veuve et l'orphelin , l'in- 
nocence opprimée , la nature humaine foulée fous les 
pieds impérieux de l'arrogance titrée, et Joyez per- 
suadé que perfonne ne vous foubaite plus de prof- 
pérités que le philofophe de Sansfouci. Vole. 

rÉDÉRlC^ 
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L ff T T R E L V I L 

D ir R L 

A Fbtsdam» le ip^ de juin* 

* 

jLjLucirtî^ cheval ne tn-à jeté en bas : je ne fuis point 
tombé. Je ni\ point eu l'aventure de votre S^ Paul , 
qui était un déteftable cîivalier ; mais j'ai eu la fièvre 
avec un fort éryfipele. Cependant je n'ai rien vu 
d'extraordinaire dans mes rêveries; point de troifième 
ciel. J'ai encore moins entendu de ces paroles inef* 
fables que la langue des hommes ne faurait rendre. 
Mon aventure toute commune s'eft réduite à un 
éryfipèle, comme tout le monde peut l'avoir. 

Lç gazetier de Leyde, qui ne m'honore pas de fa 
faveur, a brodé ce conte à*plaifir. Il a l'imagination 

poétique 5 il ne tiendrait qu'à lui de faire un poéml 

épique. 
Pour le bon Louis XV ^ il eft allé en pofte che? 

le père éternel. J'en ai été fâché : c'était un honnête 

homme , qui n'avait d'autre défaut que celui d'être 

roî. Son faccefTeur débute avec beaucoup de fageffe , 

et fait efpérer aux Velches un gouvernement heu- //• 

reiix. Je voudrais qu'il eût traité la Dubarri plus / 

doucement, par refpect pour fôn bifaïeul. 
Si la monacaille influe fur ce jeune homme,- les 

petits -maîtres feront en rofaire, et les initiés rfe 

Vénus couverts A'Agnui' Deî. Jl faudra que quelque 

cvêque slntérefTe pour Morival\ et qu'un picpucC 

1.3 
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*''"' plaide fa caufe. On prétend qu'un orage fe forme et 
'^^^' menace les phîlofopbes. J'attends tranquillement 
dans nion petit coin les nouveautés et les ciréneraens 
que ce nouveau règne va produire ; difpofé à admirer 
tout ce qui fera admirable, et à faire mes réflexions 
fur ce qui ne le fera pas , ne m'intérefl'ant qu au fort 
des philofophes, et principalement à celui du patriar- 
che de Ferney, dont le philofopbe de Sans-^foucia 
été , eft, et fera le fmcère admirateur. VaU. 

FÉ^Ê aie 

LETTRE LVIIL* 

DE W, DE VOLTAIRE, 

Jwillf t, ^ 

S l R B , 

X L e(l vrai que les gobes-Dieu pourront bien avoir 
du crédit en France ; peut-être même Taimable fille 
de celle qu'on prétend que vous appelez la dévote , 
pourra contribuer plus que pcrfonnç à affermir ce 
crédit fi dangereux. Je n'ai pas affez exalté ce qui ipe 
refte d'ame pour lire couramment da^s l'avenir, 
mais je crains tout. Les vieillards font timides ; iln y 
aura que vous qui augmetiterez de courage quand 
vous deviendrez vieux; naais au0i n'êtes- vous pas 
, fait comme les autres bommçs.. 

* Celui dont votre Majefté veut bien me parler 
avait, comme N'ousditCiS très-bien, le défaut d'être roi. 
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Il était , ainfi que tant d'autres , peu fait pourft place , 
indifférent à tout , mais fe piquant aifément -dans les *774- 
petites chofes qîiilui étaientperfonnelles; il ne m'avait 
jamais pu pardonner de l'avoir quitté pour un autre 
qui était véritablement roi ; et moi , je n'avais jamais 
pu imaginer qu'il s'embarraflat fi j étais ou non fur 
la lifte de {e$ domeftiques; je refpecte fa mémoire, 
et je vousfouhaite une vie qui foit jullc le double de 
la fienne. 

Si on faità/Vbr£î;ana moindre difficulté, je le ren- 
verrai fur le champ à votre Majcfté ; nos fous tyrans . 
velches étaient des monftres bien abfprdês. Ce jeune 
homme, condamné à avtfir le poing coupé, la langue 
arrachée, à être roué, à être jeté dans les'^'flammes , 
(comme s'il avait commis une douzaine de parricides ) 
cft le jeune homme Iç plus fage , le plus circonfpect 
qne j'aye jamais vu ; il n'a d'un jeune officier que la 
bravoure j fon éducation avait été très-négligée, cohn 
me elle left dans toutes les petites villes de France: il 
apprend chez moi la géométrie , les fortifications , le 
deflînfous un très - bon maître ; et je réponds à votre 
Majefté qu'à fon retour il fera en état de vous rendre 
devrais fervices, et qu'il fera très -digne de votre 
protection dans ce diable de grand art de Luafcr 
dont vous êtes le plus grand maître. 

J'attends l'occafion de demander pour lui ce que 
Thumanité , la juftice et la raifon lui doivent ; fon 
père eft gentilhomme , et préfidcmt d'une fotte ville ; 
fon oncle eft chevalier de Malte ; fon frère a foUi- 
cité la place de bailli de lanobleffc, et aucun d'eux 
n a ofé parler pour lui. 

Daignez voir , Sire , fi vous voudrez bien protéger, 

14 
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fans vous compromettre, ce brave et vertueux officier 
qui"vous appartient ; voulez - vous rç'autorifer à dire 
qu'il eft fous votre protection , et qu'on vous fera 
plaifir en le favorilant? lime femble que cette tour- 
nure peut lui faire un grand bien fans expofer votre 
Majefté au moindre dégoût. 

J'avoue que fi j'étais à la place de MorivaU je 
me garderais bien de rien demander à des velchcs; 
mais il y eft forcé , il ne doit pas abandonner fes 
héritages. Je fupplie votre Majefté dé me pardonner 
une importunité dont vous approuvez les motifs. 

Je me mets à vos pieds ^vec le refpect , Tattache» 
ttcnt et ks regrets qui me fuivront au tombeau. 

LETTRE t I X 

v^ D U R I. 

A Potsdam, le 30 de juillet. . 

J E ne me hafarde pas encore à porter mon juge- 
ment fur Louis XV L II faut avoir le temps de recueillir 
une fuite de fes actions : il faut fuivre fes démarches , 
et cela pendant quelques années. En fe précipitant, 
en décidant à la hâte , on fe trompe. 

Vous qui avez des liaifons en France, vous pouvez 
favoir , fur le fujet de la cour , des anecdotes que 
j'ignore. Si le parti de Vinf. . . l'emporte fur celui 
de laphilofophie, je plains les pauvres Velches; ils 
rifqueront d'être gouvernés par quelque cafard en 
froc ou en foutane, qui leur donnera la difcipline 
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?une main, et les frappera du crucifix delautre. Si 
ela arrive , adieu les beaux arts*et leshautes fciences ; 
I rouille de la fuperftition achèvera de perdre un 
leuple d'ailleurs aimable , et né pour la fociété. 

Mais il n'eft pas sûr que cette trifte folie reli- 
jieufe fecoue fes grelots fur le trône des Capcts. 

Laiffez en paix les mânes de Louis XV. Il vous a 
xilé de fon royaume , il m'a fait une guerre injufte : 
I eft permis d'être fenfible aux torts qu'on reffent , 
nais il faut favoir pardonner. La paffion fombre et 
itrabilaire de la vengeance n'cft pas convenable à 
fcs hommes qui n'ont qu'un moment d'exiftence. 
!îous devons réciproquement oublier nos fottifes, 
!t nous borner à jouir du bonheur que notre nature 
remporte. 

Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre 
Morival , fi je le puis. Corriger les injuftices et faire 
le bien, font les inclinations que tout honnête homme 
doit avoir dans le cœur. Cependant ne comptez que 
zéro le crédit que je puis avoir en France ; je n'y 
connais perfonne. J'ai vu M. de Vergcnnes il y a vingt 
ans , comme il paffait pour aller en Pologne , et ce 
n'en eft pas affez pour s'affurer de fon appui. Enfin , 
Vous en uferez dans cette affaire comme vous le 
trouverez convenable au bien du jeune homme. 

J'ai vu jouer Aufrefne fur notre théâtre, il a joué 
3es rôles de Coud et de Mi(hridate\ On nVa dit qu'il 
^vait été à Ferney; auffi-tôt }e l'ai fait venir pour 
Erroger fur vdP^'^îjet; il ma dit qu'il vous 
îvé alit^V mt du fan g. Ces paroles 

mé^m qne vous aviez déclamé 

les ^M -t j^ me i)^s raffuré» 
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Tant que vous fulminerez avec tant de 

^774- contre cet art que vous appelez inf ernal, vous vivre^ 
et je ne croirai votre fin prochiine que lorlque voiK 
ne direz plus d'injures aux vengeurs de l'Etat , à dej( 
héros qui rifquentleur fan té, leurs membres etleui 
vie pour conferver celle de leurs concitoyens. Puifqufl 
nous vous perdrions fi vous ne lâchiez de ces m 
cafmes* contre les guerriers , je vous accorde M 
privilège cxclufif ,de vous égayer fur leur coropti 
Mais repréfentez - vous Tennemi prêt à pénétrer au 
environs de Ferney : ne regarderez-vous pas corara 
votre dieu-fauveur , le brave qui défendrait vfi 
poffeflîons , et qui écarterait cet ennemi de vo 
frontières ? 

Je prévois votre réponfe. Vous avancerez quilej 
jufte de fe défefadré , mais qu'il ne faut atuqucr pei 
fonne. Exceptez donc les exécuteurs des volonto 
des princes de ce que peuvent avoir d'odieux le| 
ordres que leurs fouverains leur donnent Si Turentn 
et Louvois ont mis le Palatinat en cendres^ fi le 
waréchal de BcUisk ofa propofer de faire un déferll 
de la. Heffe , ces fortes de confeils font Topprobrâ 
éternel de la nation françaife, qui, quoique très- 
polie, s'eft quelquefois emportée à des atrocités^ 
dignes des nations les plus barbares. 

Obfervez cependant que Louis XV rejeta la pro- 
pofition du maréchal de Bellisle, et qu'en cela il fe< 
montra fupérieur à Louis XIV. i 

Mais je ne fais où je m'égare. Eft- ce à moi à^ 
fuggérer des réflexions à ce philofophe folitaire qui 
de fon cabinet fpurnit toute l'Europe de réflexions? 
Je vous abandonne à toutes celles que vous fournira 
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rotreefpritinepuifabIe.il vous dira fans doute qu'au- 

tant vaut ' il déclamer contre la neige et la grêle , que '774- 
rontre la guerre; qde ce font des maux néceffaires, 
et qu'il n eft pas digne d un philofophe d'entreprendre 
des chofes inutiles. 

On demande d'un médecin qu'il guériffe la fièvre, 
tt non c^Vil f affe une fatire contre elle. Avez- vous des 
remèdes, donnez -les nous; n'en avez -vous point, 
eompatiflez à nos maux. Difons comme l'ange Iturich 
pSi tout n'eft pas bien dans ce monde, tout eftpaf- 
fable ; et c'eft à nous de nous contenter de notre 
fort 

^ JEn attendant, vos héros ruffes entafliftit victoires 
iar victoires fur les bords du Danube, pour fléchir 
l'indocilité du, fultan. Ilslifent vos libelles, et vont 
fe battre. Et votre impératrice, comme vous l'appelez, 
afait paflèr une nouvelle flotte dans la Méditerranée ; 
et tandis que vous décriez cet art que vous nommez 

E'nfernal dans vos ouvrages , vingt de vos lettres 
n'encouragent à me mêler des troubles de l'Orient. 
Conciliez , fi vous pouvez , ces contraires , et ayez la 
bonté de m'en envoyer la concordance. 

Nous avons reçu ici les vers d'un foi -difant ruflc» 
à Ninon de P Endos ^ Pcgafc et U Vidilardy et nous 
attendons Louis XV aux champs Elyfées. Tout cela 
vient de la fabrique du patriarche de Ferncy , auquel 
le philofophe de Sans-fouci fouhaite longue vie, gaieté 
rt contentement- Vale. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE LX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

%6 àugufte. 
SIRE, 

J' A I enfin propofé au chancelier de France de fair 
.pour votre officier ce qu'il pourrait ; je lui ai mand 
que votre Majefté daignait s'intéreffer à ce jeun 
homme , qui mérite en effet votre protection pj 
fon extrême fageffe et par fon application continua 
à tous les devoirs de fon état, et fur- tout par- la réft 
lution inébranlable de vous fervir toute fa vie. 

Peut-être les formalités , qui femblent inventée 
pour retarder les affaires , pourront retenir Morivé 
chez moi encore quelque temps ; mais il fe rendra 
Vefel au moment que votre Majeflé Fordonnera. 

Vraiment , Sire , je fuis et j'ai toujours été de votr 
avis; vous me dites dans votre lettre du 30 juillet 
ReprifenttZr 'ooui C ennemi prêt à pénétrer aux environ 
de Ferney i ne regarderez- vous pas comme votre Jauveur 
h bravt qui défendrait vos pojpjfions P 

J'ai dit en médiocres vers, dans la Tactique, 
que vous dites en très- bonne profe: 

Eh quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendra^ 
Seriez -vous bien content qu'un goth vînt mettre en- cendr«' 
Vos arbres , vos moiffons , vos granges , vos châteaux ; 
Il vous faut de beaux chiens pour garder vos troupeaux. 
II efl, n'en doutées point, des guerres légitimes, etc 
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Vous voyez, Sire, que je penfais abfolument ■ 
îomme certain héros du fiècle. Madame DeiAou/rfra *'^'*' 
l dit : • I 

Faute de s'approcher et faute de s'entendre ^ 
On eft fouvent brouillé pour rien. 

D'ailleurs les penfées d'un pauvre philofophe > 
aterré aux pieds des Alpes, ne font pas comme 
îs penfées des maîtres de la terre. Ces philofophes 
Tais ou prétendus font fans conféquence ; mais vous 
ïtres héros et fouverains, quand vous avez mis 
îclque grande idée dans votre cervelle , la deftinéc 
îs hommes en dépend. 

I Que je gémiffe ou non de voir la patrie A^Bomère 
proie à des Turcs venus des bords de la met 
Hircanie , que je vous prie d'avoir la bonté de le» 
laffer et de njettre des Alcibiades en leur place , 
n'en fera ni plus ni moins , et les Turcs n'eit 
kiront rien. Mais qu'il vous prenne envie d'étendre 
rotre puiffance vers TOrient ou vers l'Occident ,1 
|lors la chofe devient férieufc , et malheur à qui s'y 
ippoferait ! 

VEpître à Ninon eft réellement du comte de 
Viouvpalof, neveu du Showwalof dernier amant de 
iimpératrice EUfabeth^ ce neveu a été élevé à Paris, 
:i a d'ailleurs beaucoup d'efprit et beaucoup de goût. 
Pn ne s'attendait pas , il y a cinquante ans , qu'un 
|our un ruITe ferait fi bien des vers français ; «riais 
'1 a été prévenu par un roi du Nord qui lui a donné 
3e grands exemples. Je ne connais point la fatirc 
intitulée Louis XV aux champs Elyfécs^ et je ne croi^ » 
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pas qu'elle exifte. Il paraît un recueil des lettres d 
feu milord Chcflerficld à un fils bâtard , qu'il aima 
comme madame de Sévigné^ aimait [^ fille. 

Il eft très fouvent parlé de vous dans ces lettres 
on vous y rend toute la juftice que la pcftéiit 
vous rendra. j 

Le fnfiFragc du lord Cheflcrfield a un très-graiî 
poids , non-feulement parce qu'il était d^une natioi 
qui ne fonge guère à flatter les rois , mais parc 
que de tous les Anglais, c'eft peut-êtrfe celui qui 
écrit avec le plus de grâces. Son admiration poi 
vous ne peut être iufpectc; il ne fe doutait pas qi 
fes lettres feraient imprimées, après fa mort et apn 
celle de fon bâtard. On les traduit en français 
Hollande, ainfi votre Majefté les verni bientôt. El 
lira le feul anglais qui ait jamais recommandé la 
de plaire comme le premier devoir de la vie- 

Je me fouviens toujours que ma plus gran< 
paffion a été c^e vous plaire : elle eft actuellemei 
de ne vous pas déplaire. Tout s'affaiblit avec Tàge. 
plus on fcnt ùl aiisère , plus on eft modefte* 

Votre vieux admirateur^ 
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LETTRE LXI. 

D U R L 

A Potsdain, le 19 de feptembr©. 

rfE chancelier de France eft culbuté, àcequedifent " 

nouvelles publiques , il faudra recourir à un autre 
)tecteur , fi vous voulez fervir Morival, On dit 

rancien parlement va revenir; mais je ne me. 
pas des parlemens, et je m'en rcpofc fur la 
îlence du feizième des Louis , qui faura mieux que 

ce qu'un Louis doit faire. 

rends juftice à vos beaux vers fur la tactique, 

me aux injures élégantes qui, félon vous, font 

louanges. Ht quant à ce que vous ajoutez fur 

perre , je vous aflure que perfonne n'en veut en 

ppe ; et que fi vous pouviez vous en rapporter 

émoignage de votre impératrice de RufEe comme 

celui de rimpératrice-reine, elles attelleraient 

Ites deux que fans moi il y aurait eu un em- 

fement général en Europe, et même deux. Jai 

t l'office de capucin, j'ai éteint les flammes. 

En voilà afifez pour les affaires de Pologne : je 

urrais plaider cette caufe devant tous les tribunaux 

la terre, affuré de la gagner. Cependant je garde 

filcnce fur des événemens fi récens, dont il y 

rait de Tindifcrétion à parler. 

yotre lettre m'eft parvenue h mon retour de la 

Èfieoù j'ai vu le comte Hoditz , auparavant fi gai , 

)xéknt trifte et mélancolique. Il ne peut pardonner 

ft nature les infirmités qui l'incommodent , et qui 
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' font une fuite de l'âge. Je lui ai adreffé cette épîtrc 
fur laquelle vous jetterez un coup d'œil, fi vousl 
voulez. Elle ne vaut pas celle de Ninon ; mais ji 
foupçonne fort que le rabot de Voltaire a pafTé fi| 
cette dernière. J ai vu beaucoup de ruffes ; mai 
aucun qui s'expliquât , ou qui eût ce tour de gzSefcj 
dont cette épître cft animée. j 

Vous vous contentez , dites-vous , qu*on ne von 
haïfle point; et je ne faurais qi'empêcher de vou 
aimer , malgré vos petites infidélités. Après voa 
iBortperfonne ne vous remplacera: c'en fera faiti 
France de la belle littérature. Ma dernière paflSi 
fera celle des lettres; je vois avec douleur Iq 
dépériffement , foit faute de gçnie , ou corrupti( 
de goût qui paraît gagner le deffus* Dans quelq^ 
fiècles d'ici on traduira les bons auteurs du tena 
de Louis XIV y comme on traduit ceux du temps ( 
Périclès et diAuguJit. Je. me trouve heureux d'êt 
venu au monde dans \iri temps où j'ai pu jouir à 
derniers auteurs qui ont rendu ce beau fiècle 
fameux. Ceux qui viendront après nous, naîtro| 
avec moins d enthoufiafme pour les chefsd'ceu^ 
de l'efprit humain ^ parce que le temps de Tefiij 
vefcence eft pafle : il fe borne aux premiers progrè 
qui font fui vis de la fatiété et du goût des no( 
veautés , bonnes ou mauvaifes. 

Vivez donc autant que cela fera poflîble , et f(H 
tenez fur vos épaules voûtées , comme un autre Aïk 
rhonneur des lettres et de rcfprit humain. Ce fo 
les vœux que le philofophe de Sans-louci fait pq 
le patriarche de Ferney. 

F è D È R I c. 
LETTRE 
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LETTRELXII. 

D U R L 

' A tôtsdam , le 8 d'octobre 

iJL/ÈS liégdcîations de h paix dé Veftphaîic n'pnt "' ""^ ' 
SJias coûté plus de peine à Claude (TAuaux, comte ^7'*^* 
icMefraes, et au fameux Oxcnflicrn^ qu'il ne vous, 
tn coûte à follicitct la grâce de Jacques^ Marié 
fertrand d*£taUonde à la coiir de France. Votre tiégOi 
ttation éprouve tous les cohtre-tempspolïîbles. Voilà 
ta chancelier fans chancellerie qui vous .devient 
iiutile , un nouveau venu que peut-être vous nq 
tonnaiffez pas, et qu'il faudra prévenir par quelques, 
to flîitteurs avant d'entamer l'affaire de Jacques* 
iîarie^ enfiii un témoignage que vous me deniandez^^ 
ft qui n'eft J)as félon le ftyle de^lâ chancellerie. 

On prétend qu'un attrjiat de l'officier général dans 
je régiment où il fert, ellfuffifantj et que les princes 
doivent pas s'abaiffer à demander grâce à d'autres 
rinces pour ceux qui les fervent; ou il faut en fairç- 
ne affaire miniRérielle. Voilà ce qu'on dit; 
Pour VTioi qui ne fuis exercé ni en ftyle de chàti- 
lierie , ni profondément inftruit du punciiliû ^ je 
e bornerai à envoyer le témoignage du général à 
. i'AUmbcrt , et je ferai écrire à .^noni miniftrc 
Pâtis ju'il difè un mot en faveur du jeune homraef 
nouveau chancelier^ 

Si les anciens ufîges barbares prévalent contre les 
[bonnes iatentijons de Marie-Franpi$Arouet de Voltaire fi 

: Correfp; du-Toi de Pén. etc^ Terne lIL- K 
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• de fon affocic M» de Sans-fouci^ il faudra s'en confoler, 
car ce n'eft ps^s une raifon pour que nous déclarions la 
guerre à la France Le proverbe dit: il faut vivre et 
laiffer vivre. C'eftainfi que penfe votre impératrice: 
elle fe contente d'avoir humilié la Porte ; elle eft trop 
grande pour écrafer.fes ennemis. La Grèce deviendra 
ce qu'elle pourra ; les* anciens grecs font reffufcités eu 
>France. Vous tirez votre origine de la colonie de 
Marfeille ; cette nouvelle patrie des arts nousdédom- ' 
mage de celle qui n'exifte plus. ^ 

Le deflin des chofes humaines eft de changçr: la 
Grèce et l'Egypte font barbares à leur tour; mais 
la France, TAngleterre, et l'Allemagne quicammencc 
à s'éclairer , nous dédommagent bien du Pélbponnèfe. 
Les marais de Rome ont inondé les jardins de Luaillusi 
^eut-êtrc que dans quelques ficelés d'ici il faudra 
puifer les belles connaiffances chez les Ruffes. Tout 
eft poflîble , et ce^qui n'eft pas , peut arriver enfuite. 

Je fais des vœux ]}0ur que TEtre des êtres prolonge 
les jours de votre ame charitable: qu'il vous conferve 
long-temps pour la confolation des malheureux et 
pour la fatisfaction de Thumblc philofophe de Sans- 
fouci, Vale. 

F é D é R I c« 
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LETTRE LXII^ 

DU ROI. 
A Potsdam, le 20 d'octobrtf* 



L 



f * A K T de vous autres grands poètes ^. 

RehaufTe les petits objets: ^774^ 

De fecs et décharnés fquelcttes , 
Maniés par vos mains adraites, - 
Deviennent charnus et replets* ^ 

Voltaire et fa grâce efficace 
M'égaleront avec Horace, 
Si fon génie en fait l^s frai^. 

Mais un vieux rimailleur tudefque, 

Qui, dans l'école foldatefque 

[Mourri depuis fes jeunes ans , 

A pafle chez les vétérans , 

Sans fe guinder avec Racine 

Au haut de la double colline^ 

Ne doit qu^arpenter fes vieux camps^ $ 

• 
Suffit que le ciel m'ait fait naître 

Dans cet âge où j'ai pu connaître 

Tant de chefs-d'œuvrcs immortels 

Auxquels vous avez donné rétj;e , 

Qui mériteraient des autels , 

Si dans ce tertips de petitefle 

On penfait comme à Rome , en Grèce , 

Où tout tefpirait la gfandeup. 
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■ ' " Mais notre fiècle dégénère; 

^^'^' Les lettres font fans protecteur. 

Quand on aura perdu Voltaire , 

Adieu beaux artSj facré vallon! 

Et vous , Virgile , et Cicéron, 

Vous irez avec lui fous terre. 

Vous divtt parlé de Tart des tois , et vous avei 
équitablemcnt jugé lès morts. Pour les vivans, cela 
cft plus difficile, parce que tout ne fc fait pas; et 
une feule circonftance connue oblige quelquefois 
d'applaudir à ce qu'on avait condamné auparavant 
On a condamné Louis XIV de fon vivant de ce qu'il 
avait entrepris la ,gucrre de la fucceffion : à préfent 
on lui rend juftice ; et tout juge impartial doit avouer 
que fc'aurait été lâcheté de fe part de iie pas accepter 
le teftament du roi d'Efpagnc. Tout homme fait des 
fautes , et par conféquent les princes. Mais le vrai 
fagc des ftoïciens et le prince parfait n ont jamais 
exifté , et n'exiftieront jamais. 

Les princes comme Charles le téméraire, Louis XI, 
Alexandre VI ^ Ludbvic Sforze , font les fléaux de 
leurs peuples et dé l'humanité: ces fortes de princes 
n'exiftent pas actuellement dans notre Europe. Nous 
avons deux rois foux à Rer , nombre de fouverains 
faibles, mais non pas des monftres comme aux XIV^^ 
et X V« fiècles. La faibleffe eft un défaut incorrigible ; 
il faut s en prendre à la nature , et non pas h la 
perfonne. Je conviens qu'on fait du mal par faibleffe; 
mais dans tout pays où la fucceffion au trône eft 
établie , c'eft une fuite néceffaire qu'il y ait de ces 
forces d'êtres à U tête de$ n^tian$^ parce q^u aucune 
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famille quelconque n'a fourni une fuite non inter- ■ >■- 
rompue de grands hommes. Croyez que tous les '774^ 
ctabliflemens humains ne parviendront jamais à 
la perfection. Il faut fe contenter de la pm^prii^ 
et ne pas déclamer violemment contre les abus 
irrémédiables. 

Je viens à préfent à votre Morival. J*ai chargé le 
niiniftre que j'ai en France dlntercéder pour lui, 
fans trop compter fur le crédit que je puis avoir à 
cette cour. Des atteftations de la vie d'un fuppliant fe 
produifent dans des caufes judiciaires ; elles feraient 
déplacées dans des négociations, où l'onfuppofe tou- 

* jours, comme de raifon, que le fouverain qui fait 
agir fon miniftre n'emploîrait pas foa interceflîon 
pour un miférable. Cependant, pour vous complaire^ 
j'ai envoyé un petit atteftat, figné par le commandant 
de Véfel , à à'Alcmbcrt^ qui çn pourra faire un ufage 
convenable. 

Pour votre pouls intermittent, il ne m'étonne pas ; 
à la fuite d'une longue vie , les veines commencent 
à s'olïîfier, et il faut du temps pour que cela gagne 
la veine cave ; ce qui nous donne encore quelques 
années de répit. Vous vivrez encore, et peut-être 

. m enterrerez-vous. Dts corps ^qui , comme le mien , 
ont été abymés par des fatigues , ne réfiftent pas auflS 
long-temps que ceux qui, p^r une vie réglée, ont 
été ménagés et confervés. C'eft le moindre de mes 
embarras , car dçs que le mouvement de la machine 
s'arrête, il eft égal d'avoir vécu fix fiècles ou fix jours. 
11 eft plus important d'avoir bien vécu tt de n'avoir 
aucun» reproche confidérable à fe faire. 
Voilà ma confeiïion ; et je me |latte que lé 

. K 3 ~. ' 
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— patriarche de^Fcrncy tne donnera rabfolution fe 
^774- articulo mortis. Je lui fouhaite longue viç, fan té et 

prqfpéritc, et, pour mon agrément, que fa veiae 

demeure intariffable. Fo/c 

F £ D é R I C. 

LETTRE L X ï V. 

PE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney, 17 novembrç, 
SIRE, 

V^y^I.Q.UES petits avant-coureurs que la nature 
envoie quelquefois aux gens de quatre-vingts et un 
ans , ne m'ont pas permis de vous remercier plutôt 
d'une lettre charmapte, remplie des plus jolis vers 
que vous ayez jamais faits 5 ni roi ni homme ne 
vous reffemble: je ne fqis pas affurément en état 
dç vous rendre vers pour vcfs. 

Mufes, que je me fens confondre! 
Vous daignez encor. m'infpirer 
L'efprit qu'il faut pour Tadmirer , 
Mais non celui de lui répondre. 

Je puis du moins répondre à votre Majefté que 
înon cœur eft pénétré des bontés que vous/daignez 
témoigner pour ce pauvre Morival. Je voudrais qu'il 
pût au milieu de nos neiges lever le plan du pays 
(jue vou^ lui avez permis d'habiter j votre Majefté 
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verrait combien il s'cft formé , en très-peu de temps , 

dans un art néceflaire aux bons officiers , et très-rare , 

dont il n'avait pas la plus légère connaiffance ; vous 

Pferez touché de fa reconnailTance et du zèle avec 

j lequel il confacre fcs jours à votre fervice. Son 

j extrême fageffe m'étonne toujours : on a defTein de 

I faire revoir fon procès, qu'on ne lui a fait que par 

contumace; ce parti me paraît plus convenable et 

plus noble que celui de demander grâce. Cai^ enfin 

grâce fuppofe crime ; et affurément il n eft point cri- 

minel, on n'a rien prouvé contre luii Cela demandera 

un peu de temps , et il fç peut très-bien que je meure 

avant que TafiFaire foit finie; mais j'ai légué cet 

infortuné à M. d'-^/^/wèer^, qui réufCra mieux que je 

n'aurais pu faire. . 

3'ofé croire qu'il ne ferait peut-être pas de votre 
dignité qu'un de vos officiers reftât avec le défagré- 
ment d'une condamnation qui a toujours dans le 
public quelque chofe d'humiliant, quelque injgfte 
qu elle puiffe être. En vérité , c*eft une de vos belles 
actions de protéger un jeune homme fi eftimable et 
frinfortuné: vous fecourez à la fois l'innocence et 
laraifon; vous apprendrez 'aux Velches à détefter 
le fanatifme, comme vous leur. avez appris lie métier 
de la- guerre, fuppofé qu'ils l'aient appris.. Vous 
avez toutes les fortes de gloire; c'en eft une bien 
grande de protéger l'innocence à trois cents lieues de 
chez foi. 
Daignez agréer , Sire , le refpcct , la rcconiiiaiflancev 
i l'attachement d'un vieillard ^qui mourra avec ces 
I fentimeu^ 



K4 



1774- 



ifZ LETTRESDUROÏDEFl^USiB 

I.ETTRE LXV. 

D U R I. 

A Potsdam, le 1 8 de novembre- 

^ JNI E me parlez point de rElyfce. Puifque Louis XV 

ÎZT4. y ç{t ^ q^ il y demeure» Vous n'y trouveriez que dc5 
jaloux: HonièrCy Virgile, Sophocle, Euripide, Thucydide^ 
Démofthènes et Cidron ,• tous ces gens ne Vous verr^iitfnt 
arriver qu a contre-cœur ; au lieu qu'en reftant chez 
Inous , vous pouvez conferver une place que perfonne 
ne vous diîpute , et qui vous cft due à bon droit. 
Un homrnc qui s*eft rendu immortel , li'efl: plus 
affujctti à Ja condition du refte des hommes : ainft 
vouîî vous êtes acquis un privilège exclufif. 

Cependant, comme je vous vois fort occupé du 
fort de ce pauvre d'Etallondc , je Vous envoie une 
lettre, dç Paris qui donne quelque efpérance. Vous 
y verrez les termes dans lefquels le garde des fceaux 
s'exprime , et vous verrez en même ter^ips que M. de 
Vtrgennes fe prête à la juftification de rinnocencc. 
Cette aflE^ire fera fui vie par M. de Gokzs j'efpère à 
présent que ce ne fera pas en v^in , et que Voltaire , le 
promoteur de cette œuvre pie , ^n recevra les remcr- 
, çîraens d^ d'Etallonde çt les miens, 

' Si je ne vops croyais pas immortel , je confentirai^ 
Volontiers à ce que d'Etallonde reftât jùfqu à la fin de 
fon affaire chez vptre nièce. lYTais j'efpère que ce fera 
vous ç^in le congédierez, ' . 
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; * Votre lettre m'a affligé. Ji^ne faurais m'accoutumcr i^^i, 
là vous perdre tout-à-fait; et il me fcmble qu'il 
|inanquerait quelque chofe à notre Europe , fi elte 
içtait privée de Voltaire. 

' Que votre pouls inégal ne vous ihquîéte pas : j'en 
ai parlé à un fameux médecin anglais qui fe trouve 
actuellemenf ici: il traite la chofe de bagatelle, et 
yit que vous pouvez vivre encore long- temps, 
Comme mes vœux s'accordent avec fes décifions. 
Vous voulez bien ne pas m'ôter Tefpérance, qui était 
Je dernier ingrédient de la boîte de Pandore, 
Ceft dans ces fcntimens que le philofophe de 
îans-fouci fait mille vœux à Apollon^ comme à fon 
h Efculape ^ pour h cpnfervatiori du patriarche 
lie Fcrney, 

F é o é R I c^ , 

tETTRE LXVI. 

OE M. DE VOLT A* IRE. 

• A Perney, 7 décernbre, 

8 I II B , 

V ôus faites une action bien digne de vous, en 
daignant protéger votre officier d'Etallonde. J*ofe tou- ' . 
fours affurer votre Majefté qu'il en eft bien digne : 
fon éducation avait été très-négligée par fon père , 
fot et dur préfident de province, qui deftinait fon 
Bis à être prêtre ; il ne favait pas feulement larithmé- 
^ue quand il eft venu chez moi : il eft confommé 
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^^^** fortifications. 

Je prends la liberté d'envoyer à votre Majefté pa 
les chariots de pofte , dans une longue boîte deftj 
blanc, les plans qu'il vient de defliner de tout i 
pays qui eft entre les Alpes et le mont Jura le loi 
du lac de Genève. J'y joins même un plan dés jardi 
de Ferney , qui ne fert qu'à montrer avec quel 
facilité et quelle propreté furprcnante il defli ne. J oi 
vous répondre qu'il fera un des meilleurs ingénieu; 
de vos armées. Il né refpire qu'après le bonheur 
vivre et de mourir à votre ferviçe. Iln'a etilnaui 
jamais d'autre patrie que vos Çtats et d'autre maîi 
que vous. U vous regarde avec raifon comme 
bienfaiteur, et j'ofe le dire, comme fon père. 

Il écrit aujourd'hui à votre ambaffadeur ; maïs 
attend les pièces de fotî abominable procès ^ lai 
lefquelles on* ne peut rien faire; ileftmpins inftru 
que perfonne de tout ce qui s'eft fait pendant fe 
abfence, car'il partit dès le premier moment qu 
l'affaire commença à éclater. Tout ce qu'il fait , c'e 
qu'elle fut l'effet d'une trac^Lfiferier de province < 
d'une inimitié de famille. Un de fes infâmes juge 
qui mourut il y a deux ans, fe fit traîner avai 
fa mort chez un vieux gentilhomme, oncle i 
d'Etallonde et chevalier de S^ Louis ; il lui demam! 
publiquement pardbn de fon exécrable injuftic^ 
% mais fon repentir ne noqs fuffitpas, il nous faut U 
pièces du procès. Nous les attendons depuis quati 
mois Rien n'eft fi aifé que d'être condamné à mort 
et rien de fi difficile que de connaître feulement pou 
quoi on a été CQndamné. Telle eft notrç jurifprudenc 
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rbarc. Ce procès cl^ plus odieux encore que celui 

sCaks. ^774. 

Vous fpuvenez-vous , Sire , d'une petite pièce 
armante que vous daignâtes m envoyer , il y a plus 
quinze ans, dans laquelle vous peigniez fi bien 

Ce peuple fot et volage , 

Aufli vaillant au pillage 

Que lâche dans les combats. ( i ) 

Vous favez que ce peuple des Velches a maintenant 
Dr fon Vcgèce un de vos officiers fubalterrics (*), 
Dt on dit que vous fefiez peu de cas , et qui 
icge toute k tactique en France , de forte que 
n ne fait plus où Ton en eft. UEurope n'eft plus 
temps des Condé tt des Turenne, mais elle eft au 
nps des . Frédéric. Si jamais par hafard vous 
iégiez Abbeville, je vous réponds que d'Etallondc 
m fervirait bien. 

Mafanté décline furieufement; jai grand peur de 
pas vivre affez long-temps pour voir finir fon 
aire; mais elle finira bien fans moi , votre nom 
fira; il ne me reftera d'autre regret que de ne pas 
Durir auprès de votre Majefté. 
Je me mets à vos pieds avec le plus profond 
pect et la plus tendre recônnaiflance. 

1) Cette pièce fut faite dans le temps des vexs^tions exercées par dfS 
Dpes légères dans quelques cantons desEtats du roi dePrufre ; vex^tiçiis 
(la déroute de Rosbach fuivit de près. 

♦) Le baron de Pirfih. 
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LETTRE LXVJI, 

DU ROI. 

À Potsdam, le 10 de décembre 

^ INI o N , vous ne mourrez pas de fi tôt : Vous prei 

^^*' les fuites de l'âge pour des avant-coureurs die la md 
Cette mort viendra à la fin; mais ce feu divin c 
Prométhéc déroba aux cieux et qui VQUS rcmp 
vous foutiendra et vous confcrvcra çncore lo 
temps. 

,5 II faut, Monfeigncur, que vos fermons baifl 
53 (difait Gilblask larchèvêque de Tolède) p( 
35 qu'on préfage votre décadence. ,5 Jufqu'à préf 
vos fermons ne baiffcnt pas. Récemment j'en ai 
/leux , l'un à l'évéque de Séhez , l'autre à Taf 
Sabathitr ^ qui marquaicîft de la vigueur et de 
force d'efprit. Cet efprit tient au genre nerveux e 
la fineffe des fucs qui fe diftillent et fe préparent pf 
le cerveau. Tant que cette élaboration fe faitbi( 
la machine ne menace pas ruine. 

Vous vivrez, et vous verrez la fin du procès 
Morwal. J'aurais fans doute dû penfer plutôt à II 
mais la multitude et la diverfité des affaires m 
ont empêché. Je vous ai de l'obligation de m 
avoir fait fouvenir. Peut-être ce délai de dix ans 
nuira pas à nos follicitations : nous trouverons 
cfprits moins échauffés , par conféquent plus raifi 
nable.^. Peut-être alors y aura-t-il des bonnes an 
qui rougiront de cet exemple de barbarie au 4^ 
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(tièrae fiecle , et qui tâcheront d'cffacef cette ^ 

ififlurc^ en fefanir déperfécutcr lé compagnon du ^^74^ 
Hieureux la ^arre. 

|Fous ferez l'auteur de cette bonne action. Je 
(Tociefai toujours de grand cœur à ceux qui me 
miront I occafion de foutenir l'innocence , et de 
ivrer les opprimes. C eft un devoir de tout fou- 
lind en ufer ainfi chez lui ; et fclp.n leçcasil peut 
fer quelquefois de même en d'autres pays , fur-tôut 
mefui'e fe^ démarches félon le$ règles de la 
lence. 

C crime d'avoir brifé un crucifix et dWoir chanté 
dianfons libertines ne perdrait pas de rcputa- 
chez des hérétiques comme nous unôfBcîer, fi 
leurs il a du mérite. Les fentences du parJem^nc 
fourraient lui nuire non plus , car c'eft le véri-* 
t crime qui diffame , et non pas la punitioci 
ju'elle eft injufte. Il faudra voir fi le vieux paf^ 
tnt réhabilité voudfa obtempérer aux infinuation»^ 
W. de Vtr^ennes. 

i rpiniftre , qui a féfidé long-temps en pays ctran-f 
a entendu 3e cri public de l'Europe à l'occafiôa 
lemaflacre de la Barre ; il en a honte ; et il tâchera 
éparer en cette affaire ce qui eft réparable. Mais 
prkment peut-être ne fera pas docile; aiofi jç ne 
inds encore de rien. 

renèz bien foin de votre fanté pendant le froi<i 
iireux qui commence à fe faire fentir, et comptez 
le philofophe de Sans-fouci s'intérefle plus qu«^ 
bnne àJar eonfervation du patriarche de Ferney. 

F é P 4 ^ I 6. 
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LETTRE L X VIIL 

DE M. DE VOLT. AIRE. 
A Ferncy , i î décembre* 

8 I R E ^ 

j 

Jl ENDANT que votre officier de Ferney deffine 

^'^'^^' montagnes, et fait des plans de fortifications , 
vieillard de Ferney fe jette à vos pieds , et env< 
à votre Majellé les charges énoncées contre 
officier dans le procès criminel auflî abfurde qii'e: 
- crable intenté contre lui. Ce procès eft beaucd 
plus atroce que celui des Calas ^ et rend la nation p 
odieufe ; car du moins les infâmes juges des Cà 
pouvaient dire Qu'ils s'étaient trotnpés , et qd 
avaient cru venger la nature ; mais les finges 
robes noires qui ont ofé juger d*Etallondc fans T 
tendre ,- et même fans entendre le procès , ne 
voulu venger que la plus fotte des fuperftitions, 
fe font conduits contre les lois auffi-bien que coxil 
le fêns commuil. 

Ce. mot de religion^ dont on seft'fervî pourô 
damner Tinnocence au plus horrible fupplicë , fc: 
une grande impreffion fur lefprit du feu roi 
France ; il croyait s'attacher le clergé par ce 
mot; et même à la mort du Dauphin fon fils 
écrivit , ou on lui fit écrire une lettre circulai 
dans laquelle il difait qu'il n'aimait fon fils 
parce qu'il avait beaucoup de religion.' Vôilk 
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l^iii a cavfé la mort du chevalier de la Barre et la 

[condamnation de votre officier à'Etallonde. Il eft à i774' 
[VOUS pour jamais , et foyez très-sûr qu'il eft dig^ae 
de vous appartenir. 

Je ne doute pas que votre ambaffadeur à Paris 
ne continue à le recommander fortement , et je 
vous demande en grâce d échauffer fon zèle fur cettci 
affaire quand vous lui écrirez. On vous refpecte, on 
ménagera un militaire qui vous appartient et qui 
ji'a de roi que vous. 

, Je ne crois pas qu'on foit fort de vos amis , mais 
on peut, préfumer qu'on aqra un jour befoin d'en 
^fre ; et enfin je ne connais point de pays au monde 
pu votre nom ne foit trcs-puiflant. D m'cft facré , je 
mourrai en le prononçant. 

J ofe me flatter que votre Majefté voudra bien 
jjme laiffer d'Etalhnde Aforiua/ jufqu'à ce que le refpect 
qu'on vous doit termine heureufemeiît cette affaire 
(tfreufc. \ 
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LETTRE LXIX* 
i) U R O L 

A Berlin, le 28.de décembre. 
ff<M , vous lie mourrez point $ je ny puis coiifcnttri 

' * '■ V ous vivrez, et vous verrez la firi dti procès d4 
*7?4« d'Etalbnde; mars je ne garantirai pas qu'ils le jugentij 
Si cependant cet ancien parleinent ne veut pas désho 
itorer fon rétabliffement j il doit prononcer en faveur 
de l'innocence; et d'Etalionde vous, aura la doublé 
obligation d'avoir rétabli fa mémoire, fa fortune^ 
et de lui avoir fourni par le moyen de 1 mftructioa 
de quoi fofiHer et pel'fectionner fes talens. 

Je vous remercie des deffiris que vous nfï çtîVoycz 
fur-tout de celui de votre jardin, pour me faire une 
idée des lieux que votre beau génie rend célèbres, 
et que vous habitez. 

Vous me parlez d'un jeune homme (*) qui a été 
J5age chez moi , qui a quitté le fervice pour allei' 
en France , où , pour trouver protection , il a époufé, 
je crois, une parente de lat Dubarri, Si Louis AT n'était 
pas mort, il aurait joué un tôle fubaltcrnô dans ce 
/oyaume; mais actuellement il a beaucoup perdu .^ 
il eft fort éventé; et je doute, qu'il fe foutienne à 
la longue. Avecuije bonne, dofe d'effronterie, ils'eft 
annonce comme homm» à talens: on l'en a cru 

(rafcord 



B T D E JW. p E V L T A I R E. l6î 

d'abord fur fa parole. Il lui faut une quinzaine de 
printemps pour qu'il parvienne à maturité ; il fc 
peut alors qui! devienne quelque chofe. 

ies fiècles où les nations produifent des Turenne ^ 
dQS Conde\ des Colhert, des Bojjuet ^ des Boyle et des 
Corneille , ne fe fuivent pas de proche en proche : tels 
furent ceux des Péridès , des Cicéron , des Louis XIV. 
Il faut que tout prépare les efprits à cette effcrvef- 
cence. Il femble que ce foit un effort de la nature , 
qui fe repofe après avoir prodigué tout à la fois fa 
fécondité et fon abondance. Point de fouverain qui 
puifle contribuer à Tavénemcnt d'une époque auffi 
brillante. 11 faut que la nature place les génies de 
telle forte que ceux qui les ont reçus , puiffent les 
employer dans la place qu'ils auront à occuper dans 
k monde. Et fouvent \ts génies déplacés font comme 
des femences étouifées qui ne produifent rien, 
i Dans tout pays où le culte de Flutus l'emporte 
fur celui de JLnerve, il faut s'attendre à trouver des 
^bourfes enflées et des têtes vides. L'honnête médio- 
crité convient le mieux aux Etats : les richeffes y 
portent la moUeffe et la corruption : non pas qu'une 
îépublique , comme celle de Sparte , puiffe fubfifter 
de nos jours; mais en prenant un julle milieu entre 
k befoin et le fuperflu , le caractère national con- 
ferve quelque chofe de plus mâle , de plus propre 
à iapplication , au travail, et à tout ce qui élève 
Tanae. Les grands biens font ou des ladres ou dci 
prodigues. 

Vous me comparerez peut-être au renard de la 
fontaine^ qui trouvait trop aigres les raifms auxquels 
il ne pouvait atteind». Non, ce n'eft pas cela, ma» 
1 Corrffp. du roi de F,., etc. Tome IIL L 
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— — *■ des réflexions que la connaiffance de Thilloire et 
' ' ma propre expérience me fourniffent. Vous m'objec- 
terez que les Anglais font opulens , et qu'ils ont 
produit de grands hommes : j'en conviens. Mj^s 
les infulaires ont en général'un autre caractère que 
ceux du continent; et les mœurs anglaifes font moips 
molles que celles des autres européans. Leur genre 
de gouvernement diffère encore du nôtre ; et tout 
cela, joint enfemble, forme d'autres combinaifons; 
fans mettre en confidération que ce peuple , étant 
marin par état , doit avoir des mœurs plus dures que 
ce qui fe voit chez nous autres animaux terrëftres. 

Ne vous étonnez pas de la tournure de cette lettre: 
l'âge amène les réflexions , et le métier que je fais 
m'oblige de les étendre le plus qu'il m'eft poffiblc. 

Cependant toutes ces réflexions me ramènent à 
faire des vœux pour votre confervation. Vous éteg 
le dernier rejeton du fitch de Louis XIV ^ et fi nous 
vous perdons , il ne refte en vérité rien de faillant 
dans la littérature de toute l'Europe. Je fouhaitc 
que vous m'enterriez ; car après la mort nihil efl. 

C'eft avec ces fentimens que le philofophe de 
Sans-fouci falue le patriarche de Ferney. Vale. 

FÉDÉRIC. 

Je viens de recevoir les* deflîns de d'EtcHonde , et 
j'ai examiné' Ferney avec autant de foin que j'en 
^ aurais misa examiner Charlotembourg, et jcela par 

Tunique raifon que vous Thabitcz. 
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LETTRE LXX. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

% janvier. 

SIRE, 

J Emets aux pieds de votreMajefté^pour fes^trennes, " 

un plan de citadelle inventé et deffiné par d^fia/forzrfê 

Morival^ qui n avait jamais fu deffiner lorfqu'il vint 

chez moi; fes progrès tiennent du prodige, et par 

conféquent fes talens ne doivent être, employés que 

pour votre ferviée; il a appris ce qu'il faut préci* 

fément de mathématiques pour être utile. Tout le 

' refte eft une charlatanerie ridicule , admirée des 

: ignorans : la quadrature d'une courbe n*eft bonne 

à rien ; et Tidée d aller mal mefurer un degré dtt 

méridien , pour favoir fi le pôle eft alongé de quatre 

ou cinq lieues , eft une idée fi romanefque , que 

toutes l0s nvrfures ont été différentes dans tou^ 

les pays.^ Un bon ingénieur vaut mieux que tous 

ce*s calculateurs de fadaifes difficiles. Je fuis près de 

ma fin, et je vous dis la vérité. Hélas ^ vous favez 

trop bien , et l'Europe le fait , ce que c'était qu'un 

géomètre chimérique et calomniateur. Je mourrai 

, le cœur percé du mal qu'il m'a fait en m'éloigoant 

de vous. 

Souffrez au moins que je meure confolé par les 
bontés que vous avez et que vous aurez pour 
fïEtallondc Màrival s ceft un gentilhomme plein 

L 2 • 
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' d'honneur et de fageffe, qui n*a point rougi d'être 
* foldat pendant trois ans , qui a été fait officier par 
votre IVIaiefté , qui eft votre ouvrage , qui vouscon- 
facre fa vie. U parle allemand comme s'il était ne 
dans vos Etats; il eft aflidu, difcret, appliqué; il 
écrit très-bien et vîtie , il pourrait vous fervir de 
fecrétaire , s'il vous en fallait un ; permettez qu'il 
travaille dans ma maifon à fe rendre digne de vous 
fervir, jufquà ce que fon affaire fe décide, foitquc 
je vive , foit qu;c je meure. Il écrit très-bien , il a des 
lettres > il eft bon à tout : ni moi , ni M, d'Alembcrt, 
ni aucun de mes amis , ne voulons de grâce pour ce 
brave gentilhomme ; une grâce eft trop honteufe: 
daignez, Sire, prolonger fon congé; il partira au 
moment que vous l'ordonnerez. Votre protection, 
vos bontés feront la condamnation de fes aflaffins : 
le grand Julien l'eût protégé; les Cyrille et les 
Gréijoire de Nazianze l'euffent affaffiné. Que n'avcz- 
vous pu entreprendre ce qu'entreprit JulUn ! voiis^ 
l'auriez achevé. Mais au moins vous confolez l'inno- 
cence. Je vous fouhaite les années des premiers rois 
d'Egypte ; votre nom eft plus illuftre qiic k leur. 
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LETTRE LXXL 

DU ROI. 

A Berlin, le 5 de janvier. 

X O u T ce qui regarde le procès de d'Etàllonde a 

été envoyé à Paris. Je doute cependant que votre 

parlement réintégré veuille obtempérer pour juftifier 

rinnocence. L'opiniâtreté d'une grande conmpagnic 

et cent formalités inutiles feront que d'Etallonde 

; continuera xletrè opprimé; et s'il était en France, 

I je ne jurerais pas qu'on ne le fît brûler à petit feu. 

Si Louis XV a eu du laiblç pour le clergé , cela 

L paraît tout fimple. Il a été élevé par des prêtres dans 

i la fuperftition la plus ftupide, et environné toute fa 

\ vie de perfonnes ou dévotes , ou trop bons courtifans 

pour chbquer fes préjugés. Combien de fois ne lui 

a-t-on pas dit : Sire , DiEU vous a placé fur le trône 

pour protéger TEglife ; le glaive qu'il vous a donné 

en main eft pour la défendre. Vous ne portez le nom 

de très ^ chrétien que pour être le fléau de l'hléréfic 

et de l'incrédulité. L'Eglife eft le vrai foutien du 

trône , fes prêtres font les organes divins qui prêchent 

la foumiflîon aux peuples ; ils tiennent les confciences 

en leurs mains, vous êtes plus maître de vos fujets 

par leur voix que par vos armées , etc. 

Qu'on répète fouvent de tels difcours à un homme 
qui vit dans la diflipation , et qui n'emploie pas un 
feul moment de fa vie à réfléchir , il les croira , et agira 
en conCéquence. C'était le cas de Louis XV. Je le plains 

L 3 
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■ fans le conc]:imncr. Le pauvre cYEtallondc en fouffre, 
et je prévois que je ferai fon feul refuge. 

Ou a fait votre bufte à la manufacture de porce- 
laine : je fais qu'il mériterait d'être d'une matière 
'moins périffîîble. Vous voyez cependant, par Tem- 
prefTcmcnt qu'on a de pofleder votre reffemblance, 
combien votre réputation s'accroît. Voici un de 
ces buftes qui vous rcffemblaient autrefois, et peut- 
être encore. 

Je vous le répète, vivez, confcrvez vos vieux 
jours ; et fi la vie vous ell indifférente , fongez au 
moins que votre exiftence ne l'eft point au philofophe 
de Sans-fouci. Fafo. • 

FED É RI q. 

LETTRE LXXIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 
Janvier. 
« I RE, 

Jiî reçois dans ce moment le bufte de ce vieillard 
en porcelaine. Je m'écrie en voyant- Tinfcription, 
dont, je fuis fi indigne : 

Les rois de France et d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans; 
. Mais il efl un roi fur la terre 
Qui fait de plus nobles prcfens. 
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• Je dis à ce héros , dont h main fouveraine 

Me donne riniinortalité : ^ 7 o • 

Vous m'accordez, grand homme, avec trop de bonté 
Des terres dans votre domaine. 

A propos d'immortalité , on vient (fe faire une ma^ 
gnifique édition de la vie d'un de vos admirateurs (*), 
qui a marché dans une partie de cette carrièjre de la 
gloire que vous avez parcourue dans tous les fens; 
Il y a un volume tout entier de plans de batailles,. 
de campemens et de marches , et de toutes les actions 
où il s'était trouvé dès Tâge de douze ans. Les cartes 
font très- fidelles et très-bien deflinées: quoiqu'en 
qualité de poltron je dételle cordialement la guerre,, 
cependant j'avoue à votre Majeftc^que je défirerais 
avec paffion que votre IVlSjefté permît de defliner 
vos batailles; j ofe vous dire queperfonne n'y ferait 
plus propre que A'Etallonde MorivaL C'eft une chofe 
étonnante que la célérité, la précifion et la bonté de 
fes dcffins. Il femWe qu'il ait été vingt ans ingénieur. 
Puifque j'ai commencé , Sire, à vous parler de lui,, 
je continuerai à prendre cette liberté; mon cœureft 
pénétré des bontés dont vous l'honorez, le moment 
approche où il efpère s'en fervir. Mais aufli le congé 
que votre Majefté lui accorde , va expirer au moîs 
de mars/ Il abandonnera fans doute toutes fes espé- 
rances pour voler à fon devoir, c'efl; fon deffein. Je 
vous implore pour lui et malgré lui. Accordez-nous 
encore fix mois. Je n'ofe renouveler ma prière de 
l'honorer du titre de votre ingénieur et de lieutenant 
ou de capitaine ; tout ce que je fais , c'eft* q\i'une 
victime des prêtres peut être immolée , et qu'un 

(*) Le maréchal ae Sa»€i 
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homme à vous fera rcfpecté. Vous ne vous bornez 

'7'^^' pas à donner rimmortalitc, vous donnez des lauv^e^ 
gardes dans cette vie. Je paflcrai le rcfte de la mienne 
à remercier , à relire Marc^AurcU Julien t'réderic, 
héros de Ja guerre et de la pfailofophie. 

Le vieux malade de Ferney. 



LETTRE LXXIIL 



DU ROI. 

A Potsdam, le 27 de janvier. 

•J'étais préparé à tout, excepté de recevoir par 
votre lettre un plan de cet art digne des cannibales 
et des anthropophages. Morival me revient comme 
Alexandre : ce dernier était difciple d'AriJiote^ et le 
premier reft de Voltaire; et quoique fous l'école des 
plus grands philofophes ♦ tous deux auront quitté 
Vranie pour Be Lne. Mais il faut efpérer que Morival 
n'aura pas le goût des conquêtes à cet excès que 
le pouffa Alexandre. 

Cet officier peut refter chez vous tant qtie vous le 
jugerez convenable pour fes intérêts, quoiqu*à vue 
de pays fon procès puiffe bien traîner au moins une 
année. On me mande que des formalités importantes 
exigent ces délais , et que ce n'eft qu'à force de 
patience qu'on parvient à perdre un procès au par- 
lement de Paris. J'apprends ces belles chofes avec 
étonaement , et fans y comprendre le moindre mot. 
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/ 
Vous avez raifon de trouver la géométrie pratique ; 
préférable à la tranfcendante. L'une eft utile etnéccf- 
fcire, l'autre n'eft qu'un luxe de refprit. Cependant 
CCS fublimes abftractions font honneur à lefprit 
humain; et ihme femble que les génies qui les cul- 
tivent, fe dépouillent de la matière autant qu'il eft en 
eux y et s'élèvent dans une région fupérieure à nos 
iens. J'honore le génie dans toutes les routes qu'il 
£e fraye , et quoiqu'un géomètre foit un fage dont 
je n'entends pas la langue, je me plaitis de mon 
ignorance, et je ne l'en eftime pas moins. 

Ce Maupcrtuis , que vous haïffez encore , avait dt 
bonnes qualités; fon ame était honnête ; il avait des 
talens et de belles connaiffances; il é tait brufque, j'en 
conviens; et c'eft ce qui vous a brouillés enfemble. 
Je ne fais par quelle fatalité il arrive que jamais deux 
français ne font amis dans les pays étrangers. Des 
Suillions fe fouffrent les uns les autres dans leur patrie ; 
naais tout change dès qu'ils ont franchi les Pyrénées ^ 
le Rh*in ou les Alpes. Enfin il eft; bien temps d'oublier 
les fautes quand ceux qui les ont commifes n'exiftent 
fclus. Vous ne reverrez Maupcrtuis qu'à la vallée de 
Jofaphat^ où rien ne vous preffe d'arriver. 

Jouiffez long-temps encore de votre gloire dans ce 
monde-ci, où vous triomphez de la rivalité et de 
'envie : de votre couchant répandez ces rayons de 
joût et de génie que vous feul pouvez tranfmettre 
lu beau fiècle de Louis XIV ^ auquel vous tenez de 
i près; répandez ces rayons fur la littérature, empê- 
;liez-la de dégénérer ; et , s'il fe peut , tâchez de 
éveiller le goût des fciences et des lettres, qui me 
laraît pafler- de mode et fe perdre. 
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Voilà ce que j'attends encore de vous. Votrt^ 

. '^* carrière furpaffera ctllc dt Fontemllc ^ car vous ave? 
trop d^ame.pour mourir fi tôt. Nous avons ici 
milord Maréchal^ âgé de quatre-vingt-cinq ans, 
auiïî frais, aux jambes près, qu'un jeune homme: 
nous avons Polnitz qui ne" lui cède pas, et quil 
compte bien encore fur dix années de vie. Pour- 
quoi l'auteur de la Henriade , de Mérope , de 
Sémiramis , etc. etc. n'irait-il pas auffi loin ? Beau- 
coup d'huile dans la lampe en fait durer la lumière: 
eh , qui en eut plus que vous ? Enfin Apollon ma 
révélé que nous vous garderons encore long- temps. 
Je lui ai fait mon humble prière, et lui ai dit: 01 
feule Divinité que j'implore , confervez à votre 
fils de Ferney de longues années, pour l' avantage 
des lettres et la fatisfaction de Thermite de Sans. 
ibuci. Voie. \ 

F é DÉ R I C. I 

LETTRE LXXIV: * | 
DE M. DE VOLTAIRE, 

29 janvier. 
SIRE, 

Je reçois dans ce moment la lettre charmante doflij 
^ votre Majefté m'honore, du 2 décembre, elle vûâ 

rend lal^orce, elle me fait oublier tous les maul 
auxquels je fuis f auvent près 'de fnccomber. \ 

Je ne fais affurément nulle comparaifon entre voui 
et l'empereur /û'cw/om;, quoiqu'il foit arriere-petit-fi^ 
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une vierge célefte fœur de DIEU. J'ai pris la liberté _. 
m égayer un peu fur cette généalogie, qui eft ''^* 
îaiicoup plus commune qu'on ne croyait ; je n'ai 
ait tout ce'badinage que pour diflTiper mes fquf- 
rances; s'il peut amufer votre M^jefté un moment, 
ka peine n'eft pas perdue. 

L'ancienne religion des Brachmanes eft évidem- 
lent l'origine du chriftîanifme ; vous en ferez* 
invaincu fi vous daignez lire la lettre fur l'Inde , 
t cela pourra» peut-être amufer davantage votre 
)rjt philofophique : tout ce que je dis des Brach- 
toes eft puifé mot à mot dans des écrits authen- 
ues , que IVI. Paiv connaît mieux que moi. 
ïe penfe abfolument comme lui fur ceux qui 
ùient connaître mieux la Chine que ce père 
nennjn , homme très-fa vant et très-fenfé, qui avait 
emeuré trente ans à Pékin. 
Au refte, ces lettres font fous le nom d'un jeune 
énédiçtin , qui voudrait être un peu philofôphe, et 
uis'adrefre à M. Pa-w comme à fon maître , en dépit 
t faint Benoit et de faint Idulphe, 
11 eft vrai , Sire, que je fais plus de cas de vos 
)ixante-feize mille journaux de prairies et des fept 
«lie vaches qui vous devront leur exiftence, que 
es romans théologiquei» des Chinois et des Indiens ; 
lais l'empereur Kienlong défriche auffi , et on prétend 
ême que fa charrue vaut mieux que fa lyre. Vous 
es afiTurément le feul roi fur ce globe qui foyez 
péricur dans tous les genres. 
Vous relFembîeriez à Apollon comme deux gouttes 
^eau , fi vous n'aviez pas pris fi long-temps pour 
otre patron un autre faint, nommé Mcirs-^ car 
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Apf^llon bâtiflaît comme vous des palais, cultivait 
des prairies, était le dieu de la mufique et de la 
pocficJ : de plus, vous êtes médecin comme lui; 
car votre Majefté pouffe la bonté jufqu à vouloir 
' ni envoyer une fiole du baume de la Mecque: C*eft 

l , un remède fouverain pour la maladie de poitrine, 

dont ma nièce cft attaquée et pour la faibleffe extrême 
] où je fuis. Non-feulemënt votre IVIajefté fait le 

charme de ma vie, mais. elle la prolonge; le refte 
de mes jours doit lui être conlacré» 
i Je la remercie de YAmmîen Marcellin , dont on m'a] 

f dit que les notes étaient très-inftructives. Cet Anmitui 

était un fuperftitieux perfonnage , qui croyait aux 
démons de l'air et aux forciers , comme tout le monde; 
t y croyait de fon temps , comme les Velcbcs y ont^ 

] cru du temps même de Louis X/^, comme le$j 

f. Polonais y croient pjus que jamais; car on dit qu'ilsj 

J ^ viennent de brûler fept pauvres vieilles femmes, 

I accuféds d'avoir fait manquer la récolte par des^ 

- paroles magique^, | 

\ Je ne lais , Sire , fi je ne me fuis pas démis à vos^ 

pieds de mon marquifat; je n'ai voulu accepter^ 
aucune récompenfe du peu de peines que j'ai pris 
j pour le petit pays dont j'ai fait ma patrie. 

J'ai quatre-vingt-deux ans , je n'ai point d'enfans 
l'érection d'une terre en marquifat demande des foi 
au-deffus de mes forces ; je ne défire à préfcnt d'autp 
honneurs que celui d'être tqujours protégé par li 
roi Frédéric U grand, à qui je fuis attaché avec I« 
plus profond refpect jufqu'au dernier moment 
ma vie. 
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LETTRE L X X V. 

DE.M.DEVOLTAIRÏ. 

A Ferncy , 4 février. 



SIRE, 

1 ESDANT que d^Etallonde Morivaî vous conftruit 
I des citadelles fur le papier et les ffliègc, pendant 
^qu'il deflinc des montagnes , des vallées , des lacs , 
le vieux malade de Ferney s'eft avifé de faire une 
tragédie qu'il prend la liberté de mettre aux pieds 
de votre Majefté. 11 vous fupplie de rfe la pas lire , 
farce qu'elle n'en \saut.pasi la peine; mais daignez 
jiu moins jeter un petit coup d'oeil fur un petit 
Voyage de la Raifort et de la Vérité^ et fur une note de 
)a Tactique , dans laquelle l'éditeur a mis je ne fais 
quoi qui vous regarde. 

) Pardonnez-lui fa hardieffe , car il faut bien que 
Julien, Marc- /iuréle permette de dire ce qu'on pcnfe. 

Nous touchons au temps où il faut que l'afifairc 
it'A'Eiallonde Morival s'éclaircifTe ; il compte écrire 
dans quelque temps, ou au chancelier de France, 
ou au roi de France lui-même. Votre Majefté lui 
wrmettra-t* elle de prendre le tilye de votre ingénieur? 
lofe vous affurer qu'il eft digne de l'être. 

Permettricz-vous auflî qu'il fût lieutenant au lieu 
Jetre fous-lieutenant? l'honneur de vous appar- 
tenir n'cft pas une vanité; c'eft une gloire qui en 
bpofe , et qui peut le faire refpectcr des Velches. 
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Il ne fera partir £ia lettre qu'après que je l'aurai 

^''^' mife fous vos yeux et que vous l'aurez approuvée. 
Vous ferez étonné de cette affaire , quieft, comme 
je vous lai déjà dit, cent fois pire que celle desj 
Calas. Vous y verrez un jeune gentilhomme iuiii 
cent, condamné au fupplice des parricides , par ttoii 
juges de province , dont l'un était un ennemi déclan 
et Tautre un cabaretier , marchand de cochons , autri 
fois procureur, et qui n'avait jamais fait le métii 
d'avocat ; j'ignore le troifième. Cette épouvatitabi 
et abfurde veldlierie fera démontrée ; et fi cet écrj 
fimple , modefte et vrai , eft approuvé de voi 
IVlajefté, il tiendra lieu de tout ce que nous poi 
rions demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet, comme la plM 
grande faveur qui puifre4:onfolerma vieilleffe etia 
faire attendre gaiement la mort. 

Agréez, Sire, mon refpect, mon admiration, mo 
dévouement , mon regret de finir ma carrière hoi 
de vos Etats. 
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LETTRE LXXVL 

DE M. DE VOLTAIRE- 
II février. 



' u s m'accablez des bienfaits les plus flatteurs": ^^ 
te Majefté change en beaux jours leç dernières 
isères de ma vie. Elle daigne me promettre fon 
ùtrait j elle orne une de fes lettres des meilleurs vers 
felle ait jamais faits depuis le temps où elle difait: 

if quoique admirateur d^ Alexandre et dUAlcide , 
/«(^è aimé mieux pourtant les vertus dAriJiide. 

Enfin,, elle accorde fa protection à Tinnocence 
iprimée de Morival: ajoutez à tout cela que Voiture 
écrivait pas fi bien que vous , à beaucoup près ; %t 
tpendant vous faites faire tous les jours la parade 
deux cents mille hommes. 

Quel eft cet étonnant Protée ? . 
On difdit qu'il tenait la lyre d'Apollon : 
On accourt pour Tentendre , on s'en flatte ; mais non : 
11 porte du dieu Mars l'armure enfanglantée. 
Voyons donc ,ce héros? Point du tout; c'eft Platon^ 

C'eft Lucien :^ c'eft Cicéron; 
Et -s'il avdt voulu , ce ferait Epicure. 

Dites -moi donc votre fccret; 

On veut faire votre portrait: 

Qu'on peigne toute la nature. 
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' Je viens enfin de recevoir des inftructions très^ 

' ' ^^* sûres fur la fingulière cataftrophe'de votre protégé. 
Ce ferait en vérité une fcène d'arlequin fi ce n'était 
pas une fccne de cannibales: c'eft le comble du 
ridicule et de l'horreur. Rien n'eft plus vclchc. 

Non , Sire , je ne fortirai point de mon lit à Tâgc 
de quatre-vingt-deux ans pour aller à Verlailles. J^ 
jurai de ny aller jamais, le jour que je reçus 3 
Fotsdam la lettre du miniflxe M. de Puifîeux^ qa 
me manda que je ne pouvais garder ni ma plao^ 
d*hiftoriograpbe ni ma penfion. Je mourrai aux pied 
des Alpes; j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres 

A regard de votre protégé, je ne comprends pai 
la rage qu'il a de s'avilir par une grâce : le mo 
înfame de yrâce n'eft fait que pour les criminels 
Le bien dont il peut hériter fera peu de chofe, e 
certainement fes talens et fa fageffe fuffiront dam 
votre fervice. Croyez, Sire , que votre Majefté n'aun 
guère un officier plus attaché à fes devoirs, 
d*îngénîeur plus intelligent II a trouve parmi me 
paperaffes quelques indications fur une de vos vie 
toires ; il en a fait un plan régulier : vous verrea 
par là. Sire , fi ce jeune homme entend fon métier, 
et s'il mérite votre protection. 

Je le garderai, puifque votre Majefté le permet, 
jufqu à ce qu il foit entièrement perfectionné dans 
fon art. Je ne l'oublierai point à ma^mort; mais il 
l'égard de la (;râce , je n'en veux pî^s plus que de la 
grâce de Molina et de Janfénius. Je n'avilirai jaraai 
ainfi un de vos officiers digne de vous fervir. Si on 
veut lui figner une juftification honorable , à 11 
bonne heure. Tout le refte me paraît honteux. 

Je 
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U mourrai avec ces feutirhens, et fur-tout avec -^ 

le regret de n avoir pas achevé ma vie auprès du i775* 
plus grand hortme de l'Europe^ que j'bfe aimer 
autant qu'admirer* 

LETTRE LXXVlt 
^ D Ù R i; 

A Potsdam, le 12 de fevrieh 



v< 



b T R Ë mufe èft (ians fori pnnteH[)ii ^ 
[ Elle en a i9 fraîcheur , les grâces ; 

j ' Et les hivers , les froides glacés , 
i îî'oht point fané les fleurs qui font fes ornemenSii 

Ma mufe iTent le poids des ans ; 
i Apollon me dédaigner ; une lourde Minerve ^ 
A force d'animer ma verve , 
En tire des accords fdibles et languifTans; 

Pour vous', le dieu du jour , Apollon votre *J)ér^ 

Vous dbombra dé fes ràyofts , 

De ce feu pur, élémentaire, 
t)ont l'ardeur vous foùtienf eh toutes les faifbns; 

Le feu que jadis Prométhéa 
Ravit au fouverain des dieux i 
fie mobilç divin dent Famé eft excitée 9 

M'abandonne , et s'élance aux cieux; 

G7rr^. du roi de F... etc. Tome III. M 
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Le Génie éleva votre vol au Pamafle: 
Au chantre de Henri le grand , 
Au-deflus d'Homère et d'Horace, 

Les mufes et les dieux aflignèrent le rang. 

Mars , auquel je vouai ma jeunefTe imprudente , 
M'éblouk par 1 éclat de fcs brillans héros ; 

Mais , ufé par fes durs travaux , 

Je vieillis avant mon attente. 

Quand nos foudres d'airain répandent la terreur, 
Que la mort fuit de près le tonner!^ qui gronde , 
Héros de la raifon , vous écrafez Terreur , 
4il vos chants confolent le monde. 

Un guerrier vieillifTant , fût-il mOn^Annib&l, 
En paix voit fa gloire éclipfée : 
Aînli qu'une lame caffée , 

On le lailTe rouiller au fond d'un arfenal. 

Si le DefKn jaloux n'eût terminé fon rôle , 

On aurait vu le Tafle , en dépit des cenfeurs , • 

Triompher dans ce capitole. 
Où jadis les Romains couronnaient les vainqueurs» 

Mais quel fpectacle , 6 Ciel ! je vois pâlir l'Envie ; 
Furieufe , eUe entend chez les fybaritains 

Que la voix de votre patrie 
Vous rappelle à grands cris des monts helvétiens. 

Hâtez vos pas , volez au louvre : 
Je vois d'ici la pompe , et le jour folennel 

Où la main de Louis vous couvre. 
Aux vœux de fes fujets , d'un laurier immortel 



A 
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Je compte de recevoir bientôt de vos lettres datées -~— 
deParis. Croyez-moi, il vautmieux faire le voyage ^^^^' 
de Verfailles que celui de la vallée de Jofaphat. Mais 
VOICI une féconde lettre qui me furvient; on me 
demande de quel officier elle eft : c'eft , dis -je, du 
lieutenant général Voltaire , qui m envoie quelque 
plan de fon invention. Vous pafferez pour Témule 
de Fauban ,- dans la fuite on conftruira des bMlions , 
des ravclins et des contregardes d la Voltaire , et l'on 
attaquera les places félon votre méthode. 

Pour le pauvre (ÏEùullonde , je n augure pas bien 
^de fon affaire , à moins que votre féjour à P^ris, 
et le talent de perfuader que vous pofledez.fi fupé- 
rieurement, n'encouragent quelques amcs vertueufes 
; à Vous affiftcr. Mais le parlement ne voudra pas 
obtempérer : rcvêche à 1 égard de fon réinfti tuteur 
Maurepas , que ne fera-t- il pa^ envers vous ? 
' Je viens de lire votre traduction du TaJJe , qu'un 
heureux hafard a fait tomber en mes mains. Si 
Boîleau avait vu cette traduction , il aurait ado,uci 
la fentence rigoureufe qu'il prononça contre Iç 
TaJJe. Vous avez même confervé les paragraphes 
qui répondent aux ftances de l'original. A préfcnt 
l'Europe ne produit rien ; il femble qu elle ferepofe, 
après avoir fourni de fi abondantes moiffons les 
fiècles paffés. Il paraît une tragédie de Dorât : le 
fujctm'a paru fort embrouillé. L'intérêt partagé entre 
trois perfonnes , et les paffions n'étant qu'ébauchées , 
mont laiffé froid à la lecture. Peut-être l'art des 
comédiens fupplée-t-il à ces défauts , et que l'impref- 
fiofi en eft différente au fpêctacle. Pépin, votre maire ^ 
du palais , en eft le héros ; il y a des fituation^ 

^ M a 
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■" "■ fufceptiblcs de pathétique ; elles ne font pas natil* 
'"'*" rellement amenées j et il me femble que le poète 
manque de chaleur. Vous nous avez gâtés j quand 
on eft accoutumé à vos ouvrages , on fe révolte 
contre ceux qui n'ont ni les mêmes beautés , ni 
Jes nreraes agrémens. Après cet aveu que je fais a^ 
nom de l'Europe , jugez combien je m'intéreffe à 
votre ednfervation , et combien le philofophe de 
Sans-fo\ici fouhaite de bénédictions à VEpictètc de 
Ferney. Fale* 

FÉDÉaiOw 

LETTRE L X X V I I L 

DE IVLDE V0LTAIRÎ1^ 

A Femey , i ç fcTtier» 

S I R t^ 

Je ne fuis point étonné que le grand baron (Je 
^ Polnitz fe porte bien à lage de quatre-vingt-huit ans ; 
il eft grand , bien fait , bien conftitué. Alexandre , qui 
était très-bien conftitué auflî , et très-bien pris dansfa 
taille , mourut à trente ans , après avoir feulement 
remporté trois victoires ; mais c'eft qu'il nëtait pas 
fobre , et qu'il s était mis à être ivrogne,. 

Quand je le loue d avoir gagné des batailles en 

jouant de la flûte , comme Achille , ce n*eft pas que 

je n ayé toujours la guerre en horreur ; et certaine* 

ment jurais vivre chez les quakers en Penfilvanie^ 

^ fi la guerre était par-tout>iIleurs. 
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Je ne fais fi votre Majefté a vii un petit livre 

qu'on débite publiquement à Paris , intitulé le 

fartage de la Pologne , en fept dialogues , entre le rot 

de Pruffc , Timpératrice-reine et Timpératrice ruffe. 

On le dit traduit de Tanglais; il n a pourtant point 

l'air d'une traduction. Le fond de cet ouvrage eft 

furement compofé par un de ces polonais q.ui font 

«à Paris. Il y a beaucoup d efprit , quelquefois d& 

lafineffe, et fouvent des injures atroces. Ce ferait 

bien le cas de faire paraître certain poëme épique 

que vous eûtes la bonté de m'envoyer il y a deux ans. 

Si vous favez vaincre et vous arrondir , vous favez 

auffî vous moquer des gens mieux que perfonne. 

Le neveu de Conflantin , qui a ri et qui a fait rire 

aux dépens des Céfars , n'entendait pas la raillerie 

auffi bien que vous. 

Je fuis très-mal traité dans les fept dialogues ; je 
n'ai pas cçnt foixante mille hommes pour répondre ; 
et votre Majefté me dira que je veux me mettre à 
fabri fous votre égide. Mais ^ en vérité , je me 
tiens tout glorieux de fôuffrir pour votre caufe* 

Je fus attrapé comme un fot quand je crus bonne- 
ment , avant la guerre des Turcs , que l'impératrice 
de Ruffie s'entendait avec le roi de Pologne pour 
faire rendre juftice aux diffidens , et pour établir 
feulement la liberté de confcience. Vous autres rois, 
vous nous en donnez bien à garder, vous êtes 
comme les dieux A' Homère , qui font fervir les hommes, 
à leurs deffeins , fans que ces pauvres gens s*ei\ 
doutent. 

Quoi qu'il en foit , il y a des chofe* horrible*, 
àins ces fept dialogues qui courent le monde. 

M î 
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— A l'égard de d'Etaltonde Morival , qui ne s'occupe 
•^77v à préfcnt que de contrefcarpes et de tranchées , je 
remercie votre Majefté de vouloir bien me le 
laiffer encore quelque temps. Il n'en deviendra que 
meilleur meurtrier , meilleur canonnier , meilleur 
ingéîiieur ; et il vous fervira avec un zèle inalté- 
rable dans toutes les journées de Rosbach qui fe 
préfenteront. 

J'efpère envoyer à votre Majefté , dans quelques 
mois , un petit précis de fon aventure velche, 
vous en ferez bien étonné. Je fouhaiterais qu'il ne 
plaidât que devant votre tribunal. C'eft une chofe 
bien extraordinaire que la nation velche ! Peut-oa 
'" réunir tant de fuperllition et tant de philofophie, 
tant d'atrocité et tant de gaieté , tant de crimes et 
tant de vertus , tant d'efprit et tant de bêtifes ? Et 
cependant cela joue encore un rôle dans l'Europe! 
11 ne faudrait qu'un Loiruois et qu'un Colbert pour 
rendre ce rôle paffable ; mais Colbert ^ Louvois et 
Turenne ne valent pas celui dont le nom commence 
par une F , et qui n'aime pas qu'on lui donne de 
l'encens par le nez. 

En toute hmnilité , et avec les mêmes fentiraens 
que j'avais il y a environ quarante ans. 

Le vieux malade de Fcrnei/. 
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LETTRE LXXIX. 

, . DU R L 

Le 2 i de février. 



ixucUN monarque de l'Europe n'eft en état de 

me faire un don comme celui que je viens de recevoir i77S- 
de votre part. Que de chofes charmantes contenues 
dans ce volume ! Et quel vieillard , quel efpritpour 
les compofer ! Vous êtes immortel , j'en conviens : 
moi qui ne crois pas trop à un être diftinct du corps , 
qu'on appelle ame , vous me forceriez d'y croire : 
toutefois ferez -vous le feul des êtres penfans qui 
ait confervé à quatre-vingts ans cette force , cette 
vigueur 'd'efprit , cet enjouement et ces grâces qui 
ne refpirent plus que dans vos ouvrages. Je vous 
en félicite ; et j'implore la nature univerfelle , qu'elle 
daigne conferver long-temps ce réfervoir de penfées 
heureufes dans lequel elle s'efl: complu. 

Je trouve d'Etallonde bien heureux de fe trouver à 
la fource d'où nous viennent tant de chefs-d'œuvre : 
il peut prendre hardiment quel titre il trouvera le 
plus convenable pour l'aider à fauver les débris de 
fa fortune, D'AUmbert me mandeVque'la robe ne 
marche qu'à pas comptés » et qu'il faut des années 
pour réparer des injuftices d'un moment : fi cela 
cft, il' faudra fe munir de patience , à moins que 
vous n'alliez à Paris, comme tout le monde le dit; 
et qu'à force d'employer les grands talens que la 

M 4 
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— ' ' . nature vous a octfoyés , vous ne parveniez à fauver 
i775r l'innocçhce opprimée. Cela fournira le fujet d'une 
tragédie larmoyante ; la fcène fera à Ferney. Un 
malheureux, qui manque de . protecteurs , y fera 
appelé par un fage : il fera étonné de trouver plus 
de fecours chez un étranger que chez fes parens. Le 
philofophe de Ferney , par humanité , travaillera fi 
efficacement pour lui 5 que Touû XVI dira : Fuifqu un 
fage le protège , il faut qu'il foit innocent ; et 4! lui 
enverra fa gràcç. Une arrière-coufipe , dont Etallondc 
tant amoureux , fera chargée de la lui apporter ; 
elle arrivera au dernier acte, Lé philofophe humain 
célébrera les noces, et tous les conviés feront l'éloge de 
la bienfefançc de cet homme divin , auquel d* Etallondc 
érigera un ^autel , comme à fon dieu fecourable. 

Ce fpjet entre des mains habiles pourrait produire 
beaucoup d'intérêt , et fournir des fçèncs touchantes 
et attendriffantes. Mais ce n cft pas à moi d'envoyer 
des fujets à celui quipofsçde un tréjfbr d'imagination , 
et qui , comnic7i/;7/V(rr, accouche par la tête de déefTes 
armées de toutes pièces. Knfin , quelque part que vous 
foyez /(bit à Ferney , foit à Verfailles , n'oubliez pas 
Je folitaire de Sans-fouci , qui vous fera toujours 
ÏÇdçYable 4u beau don <jue vous lui avez fait. fde. 

f É p É R I ç. 



I T DE M. DE V 0.t T A I R E, iSj 

- t]ETTRELXXX, 

D U R L 

A Potsdam , le 2$ de février. 

JL'e s p r I t républicain , refprit d'égalité • 

Rdpire dans les cœurs des grands et du vqlgaire ; ^'^' 

Î4 mérite éclatant bleffc leur vanité : • • 

Sa fplendeur , qui les défefpère , 

Redouble leur obfcurité : 
Aufli l'Envie ufa des lois du defpotifme. 
'Athènes, le berceau des fcicnces, des arts. 

Bannit , du ban de roftracifme , 
Les plus chers noyrriflbns de Mercure et de Mars. 
Le befoin qii'on eut d'eux , leurs rçvers , leur abfèncQ , 

Les firent biçntôt regretter. 

Le peuple plein de bienveillance 
Ppur hâter leur rappel eût voulu t^ut tenter. 
Quiconque fièrement fur fon fiècle s'élève , 
Peut s'enccnfer lui-même et jouir d'un bçay rêv^, 
Mais bientôt les vapeurs des malins envieux , 
Les fucs empoifonnés , ol^fcurciflent les cieyx j . 

Et fur lui le nuage crève. 

Condé fut à Vincenne , au Havre détenu ; • \ 

Eugène fut chàffé ; des Français méconnu , 

Bayle chez le Bataye enfin trouve un afile j 

L'émule généreux d'Homère fit de Virgile , 

Dont le nom illuftra tous fes^]|^itoyens , i • ' 

Tranfporte fes 'foyers chez les. Helvétiens. 

. ' I 
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Paflez , fi vous pouvez , du vieux Neftor les ans. ^ 



'*^' Les mâles efforts du génie 

Vous ferviront peu , fi le temps 
Ne vous fiait furvivre à l'Envie. 
Ainfi lunivers enchanté , ' 

De Voltaire à Berlin court acheter le bulle ; . ' 

Et s'il jouit vivant de Timmortalité , | 

Difons que le public eft jufte. 

(5c n'eft poTnt un conte ; on fe déchire à la fabriqu 
de porcelaine pour avoir votre bufte : on en achèv 
moins qu'on n'en demande. Le bon fcns de n 
Germains veut des impreflîons fortes , mais quan< 
ils les ont reçues , elles font durables. 

L ouvrage dont vous me parlez , du maréchal è 
Saxe , ra'cft connu ; et j'ai écrit pour en avoir ui 
exemplaire. Les faits font récens et connus ; iln'j 
a que les cartes qui intérefifent, parce que le -terraii 
eft réchiquier de nous autres anthropophages , et que 
c'eft lui qui décide de l'habileté ou de rignoranci 
de ceux qui l'ont occupé 

Cette partie de ma lettre eft pour le lieutenact 
général Voltaire , qui m'entendra bien : le refte eff 
pour le patriarche de Ferney , pour le philofophc 
humain , qui protège d'Etallonde^ et qui veut à toutd 
force caffcr l'arrêt de Vinf. . . Je ne refuferai aucua 
titre à d'Etallonde , fi par cette voie je peux le fau ver: 
ainfi , qu'il s'en donne tel qu'il jugera le plus propre 
pour fon avantage. 

Vous me croyez {^^rain que je ne le fuis. .Depuis 
la guerre, je n'ai penfé ni à plan , tii à batailles, ni 
à toutes Jcs chofes quife foiit paffées. U fautpenfcr 
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( l'avenir , et oublier le pafle, car celui-là rcftetel " 

ju'il eft ; mais il y a bien des mefures à prendre ^'"^^^ 
^our l'avenir. 

Ce difcours fent un peu le jeune homme : fongez 
purtant que les Etats font immortels, et que ceux 
|ui font à leur tête ne doivent pas vieillir , tant 
^'ils les gouvernent. 

I Si vous allez à Verlailles , d'Etallonde eft fauve : 
\ votre farité ne vous permet pas d'entreprendre ce 
iPyage , je n'augure aucune iffue heureuCe de fon 
fochs. Vous avez , à la vérité , quelques philofo- 
içs en France , mais les fupcrftitieux font le grand 
pnbre ; ils étouffent les autres. Nos prêtres alle- 
iBids , catholiques et huguenots , ne counaiffent 
k Vintérêt : chez les Français , c'eft le fanatifme 
ailes domine. On ne ramcnç pas ces têtes chaudes : 
k mettent de l'honneur à délirer ; et l'innocence 
^meure opprimée. Le vieux parlement , rebelle à 
dui qui l'a réintégré , fera-t-il fouple à la raifoa 
p ? agiflant; d'ailleurs d'une manière fi oppofée à 
ts devoirs et à fes véritables intérêts. 
,Mais qui penfera à d'Etallonde quand il s'agît de 
ftoettrçen vogue le pourpoint de Henri IV? Il faut 
piger fa garde-robe , faire emplette d étoffes , et 
luployer l'habileté des tailleurs pour être à la mode, 
et objet eft bien plus imporunt que celui d'un 
focèsjugé. Hors quelques parens , toute la France 
[nore qu'un citoyen , nommé âHEtaUonde , s'eft 
îliappc aux punitions injuftcs et cruelles qu'on 
fi avait infligécii , et qui n'étaient point propor- 
pnnécs au délit, qui n'était proprement qu'une . 
Dliflbunerie- 
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■ Je falue le patriarche de Ferney ; je lui fouhainj 

*^T^' longue vie. J'ai lu fa nouvelle tragédie , qui n*c| 
point mauvaife du tout. Je hafarderais quelque! 
petites remarques d'un ignorant ; mais ne pouvad 
pas dire comme le Corrige , fon pittor , a/icA* io ! \ 
garde le filence , en vous priant de ne point oublil 
le philofophç dç Sans- fouçi, yak. 

FÉD^Rl'Cr 

I. E T T R E LXXXL 

D U R O l 

A Fotsdam, le 2 de mars. ^ 

X-/ E baron de Polnitz n eft pas le feul octogénaire qt 
vive ici , et qui fe porte bien : il y a le vieux ie Cointe 
dont peut-être vous vous reffouviendrez , qui a dix aï 
de plus que Polnitz : le bon milord Maréchal approcï 
du même âge ; et Ton trouve encore de la gaieté etc 
fel attiquedans fa converfation. Vous avez plus de c 
feu élémentaire, ou célefte, que tous ceux que je vieni 
de nommer : c'eft ce feu , cet efpric , que les Grec 
appelaient anima ^ qui fait durer notre frêle maGhirtî 

Vos derniers ouvrages , dont je vous remerc 
encore , ne fe reffentent point;de la décrépitude 
tant que votre efprit confervera ce/:te force et cetl 
gaieté, votre corps ne périclitera point. 

Vous me parlez de dialogues polonais qui rne foi 
inconnus ; tout ce qu'il y a d'injures dans ces dia 
logues fera des farmates ; le très -fin , des velch^ 
qui les protègent. Je pcnfç fur ces fatires cotno 



ET D B m; » E VOLTAIRE* 189 



mktèie : Si Ton dit du mal de toi et quilfoit véritable ^ — *"^ 
^wgc'toi i Jî ce font des menfonges ^ ris-en. J'ai appris ^ ^''*** 
ivec l'âge , à devenir bon cheval de pofte ; je fais 
la ftation , et ne m'embatraffe pas des roquets qui 
boicnt en chemin. Je me garde encore tlavantage 
^ faire imprimer mes billevefées : je ne fais de verif 
uc pour m'amufer* 11 faut être ou Boileau , ou 
Lflcme, ou Voltaire ^ pour tranfmettre fes ouvrages à 
ipoftérité; et je n'ai pas leurs talens. Ce qu'on a 
nprimé de mes balivernes n'aurait jamais paru 
emon confentement. Dans le temps où c'était la 
ïode de s'acharner fur moi , on ma volé ces manuf* 
tits , et 'on les a fait imprimer le moment mémo 
ù ils auraient pu me nuire. 11 eft permis de fe 
élafler et de s'amufer avec la littérature , mais il 
g faut pas accabler le public de fe^ fadaifes. 
Ce pôëme de^ Confédérés dont VouS me parlez , 
5 lai fait pour me défennuyer. J'étais ali^é de I21 
outte, et c'était pour moi une agréable diftractiom 
ilàis dans cet ouvrage il eft queftion de bien des 
erfonnes qui vivent encore , et je ne dois , ni nt 
feux choquer perfonne. 

La diète de Pologne tire vers fa fin : on termine 
ctudlement l'affaire dés diflîdens. L'impératrice de 
^uflîe ne vous à point trompé ; ils auront pleine 
irisfaction ; et Timpétatrice en aura tout Ihonneuré 
îette princeffe trouvera plus de facilité à rendre le« 
^olonais tolérans ^ que vous et moi à rendre votre 
ariement.jufte et humain. 

Vousrhe faites Ténumération des contradictions 
Ue vous trouvez dans le caractère de vos compa- 
tiotes t je conviens qu^elles y font. Cependant^ 
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• pour être équitable , il faut avouer que les mêmcj 

*77^ contradictions fe rencontrent chez tous les peuples. 
Chez nos bons Germains elles ne font pas fi faillantes . 
parce que leur tempérament eft plus flegmatique ; 
mais chez les Français , plus vifs et plus fougueux , 
ces contradictions font plus marquées : d'autant plus 
refpcctables font pour eux ces précepteurs du genre- 
humain , qui dchent de tourner ce feu vers la bieru 
veillance , l'humanité , la tolérance et toutes le 
vertus. Je connais un de ces fages qui , bien loii 
d'ici , habite , dit- on, Ferney ; je ne ceffe de la 
foubaiter mille bénédictions, ettoute^lesprofpérit^ 
dont notre efpèce eft fufceptible. VaU. 

F é D £ R I c. 
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DU ROI. 

A Potsdajn , le 35 de mars. 



N 



O N 5 vous n'entendrez plus les âîgrcs fifBemens 
Des monftres que nourrit l'Envie : 
J'étouffe leurs cris difcordans 
Par réloge de votre vie. 
J'irai vous cueillir de ma maîn 
Des fleurs dans les boCquets de Flore, 
Pour en parfemer le chemin 
Que l'avougle arrêt du Deftin 
Veut bien vous réferver encore. 
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Vous avez charme mon loifir ; > ' 

J'ai pu vous voir et vous entendre : ' ' ^' 

Tous vos vers font à lyoi , car j'ai fu les apprendre. 
D'un cœur reconnaiflant le plus ardent défir 
Eft , qu'ayant par vos foins re(;u tant de plaifir , 
Je puifle à mon tour vous en rendre. 

Le pauvre Protà dont vous faites l'éloge n'cft 
qu un dilettante , efpèce de gens qu'on appelle ainfi 
en Italie , amateurs des arts et des fciences , n'en 
poffédant que la fuperiîcie ; mais qui pourtant font 
rangés dans une claffe fupérieure à ceux qui font 
totalement ignorans. 

Je .me fuis enfin procuré les fept dialogues , et j'en 
ai approfondi toute Thiftôire, L'auteur de cet ouvrage, 
dj: un anglais , nommé Lindfc , théologien de pro* 
feffion , et précepteur du jeune prince Poniatowski , 
Deveu du Rôi de Pologne: C'eft à Tinftigation des 
tiartorinskl , oncles du roi , qu'il a compofé fa fatire 
en anglais. • 

L'ouvrage achevé, on s'eft aperçu que perfonne 
le l'entendrait en Pologne , s'il n'était traduit ei% * 
bnçais ; ce qui s'eft exécuté tout de fuite. Mais, 
ïomme le traducteur n'était pas habile , on envoya 
K dialogues à un certain Gérard à Dantzick , qui 
lour lors y était conful de France , et qui à préfent 
ft commis de bureau aux affaires étrangères , auprès 
e M. de Vergenms. Ce Gérard y qui a del'efprit , mai* 
ni me fait l'honneur de me haïr cordialement, a 
^touché ces dialogues , et les a mis dans l'état où on 
$a vus paraître. J'en ai beaucoup ri ; il y a par-ci 
r-là des groffiérçtés et des platitudc^s infipides. 
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" mais il y a des traits de bonne plaifauterie. Je n'irai 

* '?' pointféraillef à coups de plume contre ce fycophante. 
llfaufc$*en tenir à ce que difait le cardinal Mazarin: 
Laiffons chanter ks Français , pourvu qu'ils notis 
laiflcnt faire. 

Je reviens au pauvre d'Etaïlonde , dont l'afFaife ne 
m'a pas Tair de tourner avantagcufement : comms 
je lui ai procuré fon pfeniier afile 5 je ferai fa dernière 
reffource. Un ingénieur formé fous les yeux d€ 
Voltaire eft un phénix à me» yeux. Pouf cette bataille j 
dont il a tracé le plan , il y a fi long-tentps qu'elle s'eft 
donnée qu'à peine je m'en reffouviens. D'EtaUonde 
pourra vous fervir à conduire les travaux au fiégel 
de Yinf. . . à former les batteries , des baliftes et 
des catapultes pour faire écrouler entièrement lai 
tour de la fuperftition , dernier afile des vieille 
femmes et des tonfurés* 

Je vois que vous préférez le féjôur de Ferney à 
celui de Verfailles : vous le pouvez faire fansrifqucj 
I Les diftinctibns que vous pourriez recevoir de votre 
ihgrate patrie tourneraient plus à fon honneur qu'au 
vôtre. Vous ne recevrez pas l'immortalité comme un 
don ; vous vous Têtes donnée vous-même. 

Les bonnes intentions de la reine de France font 
cependant fon éloge : il eft beau qu'une jeune pritw 
ceffe penfe à réparer les torts d'une nation dont elte 
occupe le tiône , fur- tout qu'elle rende juftice aU 
mérite éclatant 

' Ce portrait que vous avez voulu avoir , et quiefi 
plus propre à déparer qu'à orner un appartement^ 
vous le recevrez par Mîcfielet. Je voulais qu'on lu 
mît ua habit d'anachorète, cela n'a pas été exécuté 

Si 
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Si ce portrait pouvait parler, il vous dirait que 7" 
perfonne ne voui fouhaite plus de bénédictions^' * 
jîi ne s'intéreffe plus à votre confervation que le 
phiJofophe de Sans-fooci. Vale. 

FÉDÉRIC* 



\ 
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DEM. devoltairb; 

[' A Ferney, le 28 mars. 

I 

, SIRE, 

T. . . . ' ' 

DUTES les ibis que j'écris h votre Majefté fur ! 

I des affaires un peu férieufes, je tretiible comme nos 

régimens à Rosbach. Mais votre bonté et votre 
I magnanimité me raffurent. 

Je vous fupplie de daigner lire dans un de^vos 
I momens de loifir, fi vous en avez, le mémoire- de 

i'Etallonde : ileft entièrement fondé fur les pièces 
, originales qu'on nous, cachait, et qui nous font enfin 

parvenues. Vous verrez dans cette affaire , pire que 
i celle des Calas et des Sirven^ à quel point les Velches 

font quelquefois frivoles et atroces ; vous y verrez 
I à la fois rimbéçillité du Pierrot de la Foire ^ et la // 

, barbarie delà Saint - Barthelemi. Ce n'eft pas que la 

bonne compagnie de Paris ne foit infiniment efti- 
\ mable; mais fouvent ceux qu'on appelle magiftrats, 

font Toppofé de la bonne compagnie. 
\ J'ofe croire que la lecturje de ce mémoire vous 
\ fera frémir d'horreur. Nous avons réfplu d'envoyer 

. Correfp. du roi de F,,, etc. Tome III. N 
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* ce mémoire non -feulement aux avocats de Paris, 

^^T^' mais à tous les jurifconfultes de TKurope. Notre 
deffejn efl: de nous en tenir h leur décifion. Xy Etaltondt 
ayant pris avec votre permiffion le titre de votre aide 
de camp et de votre ingénieur , ne doit ni demander 
grâce à un gard« des fceaux, ni s'avilir jufqu a fe 
mettre en prifoa pour faire caffer fon arrêt. 

Si vous daignez feulement nous faire avoir Tavis 
de votre chancelier, ou celui d'un de vos premiers 
juges, cette décifion, jointe à celle que nous efpérons 
avoir à Naples, à Milan et à Londres, fera aflez 
authentique pour ne faire retomber l'opprobre de 
l'horrible jugement contre A^Etallonik et le chevalier 
de l: Bâfre que fur les affaflins qui les ont con- 
<lamnés. C'eft ime nouvelle manière (de demander 
jufticç; mais fi votre IVlajefté l'approuve, je la crois 
très - bonne et très - efficace. Elle pourra mettre un 
frein à nos Velches cannibales qui fe font un jeu 
•de la vie des hommes. Peut-être n'y a-t-il point 
actuellement d'affaire en Europe plus digne de votre 
protection. . C'eft à Marc-Autèk de donner des leçons 
à des barbares. 

Dès que nous aurons la décifion des avocats de 
Paris, jointe au jugement des premiers jurifconfiiltes 
d'Allemagne et d'Italie, et peut-être de Ron>e même, 
je rendrai d'EtaUonde à votre Majefté. Il eft digne 
<Ie la fervir, et il n'attend que ce moment pour fe 
remettre ^ un devoir qui lui eft cher. 

Pour moi j'attendrai la mort fans aucune peine, 
fi je peux réuffir dans cette jufte entreprife; et je 
mourrai heureux , fi votre Majefté mè confervc fes 
bontés. 



j 
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LETTRE L X X X I V. 

DE' M. DE VOLTAIRE ' 
A Ferney,'57 avril. 



SIRE, 



Jai 



reçu aujourd'hui, par les bontés de votre ' 
Majefté, le portrait d'un très-grand homme ; je vais *'''^* 
mettre au bas deux verS de lui , exi n'y changeant 
qu'un mot : 

^Imitateur heureux £ Alexandre et cPAhide , 
Il aimait mieux pourtant les vertus d'AriJiidt. 

J'avoue que le peintre vous a moins donné la 
figure d'Ariflide que celle d* Hercule. Il n'y a point 
f de velche'qui ne tremble en voyant ce portrait-là ^ 
c eft précifément ce que je voulais. 

Tout velchc qui vous examine , 
De terreur panique eft atteint ; 
Et chacun dit à votre mine 
Que dans Rosbach.on vous, a peint 

Ce qui me plaît davantage, c'eft que vous avea^ 
l'^ir de la fanté la plus brillante. 

Nous nous jetons Morival et moi aux pieds de 
ce héros. Le deffein de ce jeune homme eft de ne 
point s'avilir jufqu'à derriander une grâce dont il 
n aura certainement pas befoin aux yeux de l'Europe; 

N ^ 
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U veut et il doit fe borner à faire voir la turpitude 

^'^T^' et rhorreur des jugemens velches. Cette affaire eft 
plus abominable encore que celle des Calas ; caries 
juges des Calas n'avaient été qiie trompés , et ceux 
du chevalier de la Barr&.ont été des monftres fangui- 
naires de gaieté de cœur. 

Je m en rapporte à votre jugement, Sire, et; 
j'attends votre décifion qui réglera notre conduite. 
Nos lois font atroces et ridicules, mais Morivalnt 
connaît que les vôtres. Il fe foucie fort peu de la 
petite part qui lui reviendrait dans le partage avec 
fa famille; il ne veut plus connaître d'autre famille 
que fon régiment , et n'aura jamais d'autre roi et 
d'autre maître que vous. 

J'ai été quelque temps fans écrire à votre Majefté. 
Il a régné dans nos cantons une maladie épidémique 
afireufe, dont ma nièce a penfé mourir, et dont 
je fuis encore attaqué. 

Vivez long"- temps. Sire, non pas pour votre 
gloire, car vous n'avez plus rien à y faire, mais 
pour le bonheur de vos États. Confervez - moi des 
bontés qui me confolent de toutes mes misères. 
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LETTRE L XX X V^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 



Premier mai. 



SIRE, 



V OTRE dernière lettre efl un chef-d'œuvre de" 

îaifon, d'efprit, de goût et de bonté. 

• 

C*eft un fage qui nous inftruit, 
C'eft un héros qui s'humanife ; 
Rien de fi beau ne fut produit 
Sur le ParnafTe et dans TEglife. 
Mon cœur s'émeut quand je vous lis. 
Tout près de mon heure fupréme , 
Grâces à vous je rajeunis ; 
J'admire votre gloire extrême 
, Comme ont fait tous vos ennemis: 

Mais je fais biea mieux , je vous aime 
Comme je vous aimai jadis. 

Je fens une joie mêlée d'attendrîffemcnt quand 
les étrangers qui viennent chez moi s'inclinent 
devant votre portrait, et difent: Voilà donc ce 
grand homme. 

Chaque peuple à fon tour a régne fur la terre 

Par les lois, par les arts , et fur -tout par la guerre: 

Le fîèclc de la Prufle eft à la fin venu. 

11 eft vrai qu'on peut à préfent obferver parmi 
prefque tous les fouyerains de l'Europe une émulation 

N 3 
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de fe fignaler par de grands et d'utiles ctablifTemens. 
II femble même que la fuperftition diminue dans 
quelques cours. Mais quel eft le prince qui approche 
de votre philofophie? Par ma foi, il* eft très-rrai 
que votis penfez en Marc-Aurèle , et que vous écrivez 
en Ciciron , et cela dans une langue qui n était pas 
la vôtre. Les lettres familières de Cictron ne valent 
par celles de Frédéric le Grand. Vous êtes plus gai 
que lui , comme vous êtes meilleur général , quoiqu'il 
ait combattu une fois au même endroit qu Alexandre. 

Je remercie bien votre JVIajefté de fes bonnes 
intentions pour divus d^ EtaQundus , martyr de la phi- 
lofophie. Il y a autant de grandeur et de vertu k 
protéger de tels martyrs qu'il y a d'infamie et de • 
barbarie à les faire. 

On me dit que votre Majefté fait le voyage de 
Siléfie, fuivie de meflîeurs les princes de Wirtenécrq. 
J'ignore fi c'eft le duc régnant, ou le prince Louis ^ 
ou le prince Eugène^ ou quelqu'un de fes enfaiis; 
fi c'était le Duc régnant, j'oferais vous demander 
votre protection auprès de lui. J'aime à ne point 
moiirir fans avoir de nouvelles preuves de votre 
bonté; je m'endormirai dans la paix du Seigneur, 
Je finis ma vie par l'établifTement d'une colonie à 
Ferney. Votre Majefté peut fe fouvenir que mon 
premier deffein était de l'établir à Clèves. J'aurais 
cfpéré alors d'être affez heureux pour me jeter 
encore une fois à vos pieds. C'eft une confolation 
dont il ne m'eft plus permis de me flatter. Daignez 
me conferver un fouvenir qui eft envié de tous les 
princes qui vous ont approché. 
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LETTRE LXXXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

I 

Mai. 
S I R 'E , 

U'est à Arîjiidc que j'écris aujourd'hui , et je laifle 

là Alexandre et Alcide jufqu'à la première occafion. 

Je me jette à vos pieds avec MorivaL* Voici où il 

itn eft. Les gens qui font aujourd'hui les maîtres du 

floyaume des Velches , lui donneront fa grâce ; et 

ftette grâce pourra le mettre , dans quinze ou vingt 

|ans, en poffeflîon d-une légitime de cadet de Nor- 

[ mandie. Mais nos baWes lois exigent que pour être 

CR état de recueillir un jour cette portion d'héritage 

* fi mince , on fe mette à genoux devant le parlement 

qui eft le maître d'enregiftrcr la grâce ou de la rejeter. 

Morival eft un garçon pétri d'honneur. Il trouve 

qu'il y aurait de l'infamie à paraître à genoux avec 

luaiformc d'un officier pruflîen, devant ces robins* 

Il dit que cet uniforme ne doit fervir qu*à faire 

mettre à genou» les Velches. 

G'eft à peu -près ce qu'il mande à VQtre miniftre^ 
à Paris. J'approuve un tel fentimcnt, tout velche 
que je fuis ; et je me flatte qu'il ne déplaira pas^ 
votre Majefté. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que vous 
feriez notre dernière reffource. Vous avez toujours 
été la feule ; car j'ai toujours mandé à la famille et 
à nos amis de Paris , que nous ne voulions poin^ 

N4 
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■"*■ de grâce. Nous n'attendons rien que de vos bontés. 

*77S' Vous avez permis que &ttatlondt Morival smûtuMit 

ingénieur et adjudant de votre Majefté. Ces titres , 

' qui, ce me femble, ne donnent aucun grade mit 

taire , peuvent s accorder dans vos armées fans faire 

aucun pafTe- droit à pcrfonne. 

Pour peu que votre jVlajefté daigne lui âonnerde 
légers appointemens, il fubfiftera très-honorablemeot 
avec les petits fecours de fa famille et de fes aoiis. 
Il viendra recevoir vos ordres au moment où vous 
l'ordonnerez. Faites voir à l'Europe , je vous en 
conjure, combien votre protection eft au-defTusde^ 
• celle de nos parlemens. Vous avez daigné fecourij 
les Calas ,• d'ttaJionde eft opprimé bien plus injufte- ] 
ment; il efl la victime d'une fuperftition et dua 
fanatifme que vous haiffez autfiu que je les abhorre. 
Il n'appartient qu'à votre grandeur d'ame et à votre 
génie d'honorer hautement de votre bienveillance 
un officier très - fage , très - brave et très - utile , indi- 
gnement perfécuté par les plus lâches et les plus 
barbares de tous les hommes. Vous êtes fait pour 
donner des exemples , non -feulement aux Velches, 
mais à l'Europe entière. 

J'attends les ordres de votre Majefté: j ofe efpércr 
qu'ils confoleront ma décrépitude , et que mes 
cheveux blancs ne defcendront point avec amertume 
dans le tombeau , comme dit l'autre. 



"\ 
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L E T T R E* L X X X V I L 

DU ROI. 

Le lo de mai. * 

V ous ne m accuferez pas dclentcur à vous envoyer 
la confultation de nos jurifconfultes : c'eft eux qui 
mont lanterné jufqu à ce moment que je reçois enfin 
leur docte décifion. Si notre jullice eft fi lente , à 
laoi ne. faudra -t- il pas s'attendre du parlement de 
ris? Ni vous , ni moi , ni Morivain^ vivrons affez 
g- temps pour voir la fin de cette affaire. 
^ Le parti lie plus i^ûr fera de renoncer, faute de 
pouvoir amollir les cœurs de roche de ces iuges 
iniques. Je crois que le faiiatifme et la fuperftition 
ont eu moins de part à cette boucherie d'Abbeville , 
que l'opiniâtreté. Il y a des gens qui veulent toujours 
avoir raifon , et qui fe laifferaient plutôt lapider que 
de reconnaître lexcès où leiir précipitation les a fait 
tomber. 

A préfent on ne penfe à Paris qu au facre de 
Reims i y eût -il mille d' Etallondes , on ne les écou- 
terait pas. On a les yeux fur les otages de la faintc 
Ampoule i on veut favoir qui portera la couronne, 
qui le fcéptre , qui le globe , et qui le foir le bougeoir 
du roi : ce font des chofes bien plus attrayantes que 
de juftifier un innocent. Vos confeillers de grand'- 
chambre penferont ainfi, et Voltaire^ le protecteur 
de Imnocence fans pouvoir la fauver , muni des 
confultations les plus intègres, n'aura de reffource 
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' que de flétrir dans fes écrits, lus de l'Europe entière, 
les bourreaux de la B^rrc et de fes compagnons. 

J'écarte de ma mémoire ces horreurs et ces atro- 
cités qui infpirent une mélancolie fombre , pour vous 
parler d une matière plus agréable. Le Kain va venir 
ici cet été; et je lui verrai repréfenter vos tragédies. 
C'eft une fête pour moi. Nous avons eu Tannée 
paflee Aufrefne , dont le jeu noble , fimple et vrai 
m'a fort contenté. Il faudra voir fi les efiforts de l'art 
furpaflent dans le Kain ce que la nature a produit 
dans lautre. Mais, avant d'en venir là , j'aurai trois j 
cents lieues à faire en parcourant différentes provinces; 
A mon retour j'aurai le plaifir de vous écrire pour 
favoir des nouvelles du patriarche de Ferney , pour 
lequel le fohtairc de Sans-foucitieceffede faire des 
vœux. Vale. 

F É D é R I c. 
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LETTRE LXXXVIII. 

C E M. DE VOLTAIRE. 



21 juin. 



SI RE, 



J. AN DIS que votre Majefté fait probablement 
lanœuvrer trente ou quarante mille guerriers, je 
IPois ne pouvoir mieux prendre mon temps pour 
m préfen ter la bataille de Rosbach, deflînée par 
kEtaUonde. 

II brûle d'envie de fe trouver à une pareille bataille, 
la bonté extrênae que vous a.vez eue de nous envoyer 
la confuïtation de vos premiers magiftrats , ne lui 
lailTe d autre idée que de verfer fon Tang pour votre 
fcrvicô; la reconnaiffance qu'il vous doit, et l'hon- 
neur d'être au nombre de vos officiers , l'emporte 
fur tous les jutrcs projets : il ne veut plus aucune 
grâce en France ; il en était déjà bien dégoûté; vos 
dernières bontés ferment fon cœur à tout autre objet 
que celui de mourir pruffien; il voudrait au moins 
païaître parmi les braves gens dont votre MajcHé 
fart jes revues. On lui a: dit que fon régiment pourrait 
bien faire L'exercice en votre préfence cette année; 
à cette nouvelle, je crois voir un am^nt à qi^i fi 
maîtreffe a donné un rendez- vous ; il ne me parle 
'que de fon départ, je ne puis le retenir. J'ai beau 
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' lui dire qu'il n'a point reçu d'ordre et qu'il faut 
attendre ; il dit qu'il n'attendra rien. Je ne fuis pas 
fait pour contredire les grandes paffions, et fur-tout 
une paffion fi belle. S'il retourne à Véfel dans quel- 
ques jours, il ne me refte, Sire, qu'à me jeter à 
vos pieds du fond de ma retraite et du bord de mon 
tombeau, à remercier votre Majefté de ce tju'elle a 
daigné faire pour lui , et à me flatter qu'elle voudra i 
bien l'honorer des emplois dont elle le croira capable; 
il n'y a qu'un héros philofophe qui puiffe être fervi 
par un tel officier. 

Ma lettre arrivera peut-être mal à propos au 
milieu de vos immenfes occupations , mais les plus 
petites affaires v^ous font préfentes comme les grandes. 
M. de Catinat difait que fon héros était celui qui 
jouerait une partie de quilles au fortir d'une bataille 
gagnée ou perdue. Vousnç jouez point aux quilles; 
vous faites des vers un jour de bataille; vous prenez 
votre flùte,lorfque vos tambours battent aux champs; 
vous daignez m'écrire des chofes charmantes , en 
fefant une promotion d'officiers généraux. Je voui 
admire de toutes les façons, et, en vous admirant, 
j'attends tout de votre grand coeur. ^ . 

On mande que le facre du roi très - chrétien n'a 
pas été auffi brillant que l'efpéraient les Français, 
accoutumés à la magie de Strvandoni et à la mufiquc 
de Gluck. C'eft un fpectacle bien étrange que cefacrc. 
On fait coucher tout de fon long un pauvre roi en chemift 
devant des prêtres^ qui lui font jurer de maintenir tmû 
les droits de fEglife^ et on ne lui permet d^éne vêtu que 
lorfquil a fait fon ferment. Il a y des gens qui pré- 
tendent que c'eft aux rois à fe faire prêter ferment 
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par les prêtres ; il me femble que Frédéric, le grand 
en ufe ainfi en Siléfie et dans la PrutTe occidentale. 
Je fais fermejit , Sire, devant votre portrait, qfie 
mon cœur fera votre fujet tant que j'aurai un refte 
de vie. 

LETTRE LXXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Ferney , 7 juillet. 

S 1 R E 5 . 

wloRiv^L S occupait àmefurer le lac de Genève, 
It à conftruirefurfes bords une citadelle imaginaire, 
lorfquc je lui ai appris qu'il pourrait en tracer de 
réelles dans la Pruffe occidentale ou dans vos autres 
Etats. Il a feiiti vos bienfaits , avec urie^refpectueufe 
reconnaiffance égale à fa modeftie. Vous êtes fpn 
feulroi , fon feul bienfaiteur. Puifque vous permettez 
qu*il vienne fc jeter à vos pieds dans Potsdam , 
voudriez - vous bienavoir'la bonté de me dire à qui 
il faudra qu'il s'adreffe pour être préfenté à votre 
îMajcfté. . 

Permettez que je me joigne à lui dans la recon- 
naiffance dont il ne ceffera d'être pénétré ; je ne 
peux pas afpirer, comme lui, à l'hotineur d'être tué 
fur un baftionoufurune courtine ; je ne fuis qu'un 
vieux poltron fait pour mourii'dans mon lit. Je n'ai 
que de la fenfibilité , et je la mets toute entière à 
^votis admirer et à vous aimer. 
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' Votre alliée riinpératrice Catherine fait, comme 

vous, de grandes chofes. Elle fait fur-tout du bien 
i fes fujets ; mais le roi de France lemporte fur tous 
les rois, puifcju'il fait des miracles. lia touché à fon 
facre deux mille quatre cents malades d'écrouelles , 
et il les a fans doute guéris. Il eft vrai qu'il y eut; 
une des maîtreffes de Louis XI l^^ qui mourut 
cette maladie , quoiqu'elle eût été très-bien touchée 
mais un tel cas eft très -rare. 

Votre Majefté avait eu la bonté de me man 
c}u après fes revues elle fe délafferait un moment 
entendfe le Kain ttAufrefne s niais je vois bien qi 
vos héros guerriers qui marchent fous vos drapeai 
remportent fur vos héros de théâtre. Votre Majel 
les paffe en revue dans quatre cents lieues de pa 
pendant \ui mois. C'était à peu - près avec ceti 
rapidité qu'un de vos prédéceffeurs , nommé Juk 
Céfar^ parcourait notre petit pays des Velches. 
fefait des vers aufli ce Jules ou JuliuSy car les veri 
tablement grands hommes font de tout. 

Je fuis plus que jamais l'adorateur et l'admirateri 
des gens de ce caractère , qui font en fi petit nombre 

Agréez, Sire, avec bonté, le profond rcfpect, lî 
reconnaiflanceetl'attachementinviolable de ce vieui 
malade du mont Jura. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. aO? 

LETTRE X C. 

D U R I. 

A Potsdam, le i^ de juillet. 

1 V OUS croyez , mon cher patriarche, que j ai tou- 

1 jours Tépée au vent. Cependant votre lettre m'a 

I trouvé la plume à la main, occupé à corriger d'anciens 

f mémoires que vous vous reffouviendrez peut - être 

li avoir vus autrefois peu corrects et peu foignés. Je 

lèche mes petits, je tâche de les polir. Trente années 

i de différence rendent plus difficile à fe fatisfaire : et 

^quoique cet ouvrage foit deftinéà demeurer enfoui 

pour toujours dans quelque archive poudreufe , je 

ne veux pourtant pas qu'il foit mal fait. Eu voilà 

affez pour mes occupations. 

Quant à Morival d^ Etallonde ^ je vois bien que vos 
bonnes intentions n'ont pas été fuffifantes pour déra- 
ciner les préjugés du fanatifme des têtes de vos 
préfidens à mortier. Il eft plus difficile de faire 
î<ntendre raifon h un docteur en droit que de com- 
pofer la Henriade. Si Morival ne veut pas fair^ 
amende honorable le cierge au poing , il peut venir 
ici ; je le placerai dans le génie , à votre recomman- 
dation. Il vaut mieux étudier Vauban et Lohorn que 
We s'avilir, fur • tout lorf qu'où eft innocent. \I1 me 
Pemble'que les progrès de la taifon fe font fentir 
)lus rapidement en Allemagne qu'en France. La 
faifon en eft que beaucoup d'eccléfiaftiques et d'évê- 
lues câtiioliques en Allemagne cgmmencent à avoir 
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"—— honte de leurs fupèrftitieux ufages, au lieu quen 
i Ï77S- France le clergé fait corps de l'Etat ; et toute grande 
compagnie refte attachée aux anciens ufages , quand 
même elle en connaît l'abus. 

On n'a parlé ici que du facre de Reims, des 
cérémonies bizarres qui s'y obfervent , et. de la 
fainte Ampoule^ dont l'hiftoire eft digne des Lapons. 
Un prince fage et éclairé pourrait abolir et la fainte 
Ampoule et le facre même. 

J'ai vu ici deux jeunes français bien aimables: 
l'un eft un M. de Laval Montmorency^ et l'autre ua 
Clermont Gallerande. Ce dernier fur - jout a de la 
vivacité d'efprit , à laquelle eft jointe une conduite 
mefurée et fage. Au lieu d'aflifter au facre, ik 
voyagent. Ils ont été avec moi en PrufTe, d'où ils 
fe font rendus à Varfovie dans le deffein d'aller à 
Vienne. 

Le Kain cÇt venu ici ; il jouera Oedipe , Orofmam 
et Mahomet Je fais qu'il a été à Ferney : il fen 
obligé de me conter tout ce qu'il fait et ne faitpai 
•de celui qui rend ce bourg fi célèbre. J'ai vu joue 
jlufrcfne l'année paflee. Je vous dirai auquel de 
deux je donne la préférence , quand j'aurai vu joue 
celui-ci. 

J'ai toute la maifon pleine de nièces, de nevem 
et de petits - neveux : il faut leur donner des fpeti 
tacles qiii les dédommagent de l'ennui qu'ils peuvcn 
gagner en la compagnie d'un vieillard. Ilfautferendï 
juftice et fe rendre fupportable ï la jeuneffe. Cc< 
me regarde. . Vous aurez le privilège exclufif det 
jamais vieillir; et quand même quelcjues infirmiti 
attaquent votre corps , votre efprit triomphe de leti 

atteintes, 
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atteintes, etfemble acquérir tous lesjoiirs des forces 

nouvelles. ' • 177^, 

Que Minerve et Apollon ,.que les Mufes et les Grâces 
veillent fur leur plus bel ouvrage , et qu'ils confervent 
encore long -temps celui dont des ficelés ne pour- 
raient réparer la perte. Voilà les vœux que Thermite 
de Sans-fouci fait pour le patriarche de Ferney. Valc. 

FéDÉRIC. 

LE T T RE X C I. 

D U R I. 
A Potsdam , le 24 de juillet. 

Je viens de^ voir h Kain. Il a été obligé de me 
L dire comme il vous a trouvé, et jai été bien aife 
^d'apprendre de lui que vous vous promenez dans 
votre jardin, que. votre fanté eft affez bonne, et 
jque vous avez encore plus de gaieté dans votre 
^conveffation que dans vos ouvrages. Cette gaieté 
qu#vous confervez, eft la marque la plus sixrt que 
nous vous . pofféderons encore long-temps. Ce feu 
élémentaire, ce principe vital, eft le premier qui 
^'affaiblit lorfque les années minent et fapent la 
mécanique de notre exïftencc. Je ne crains donc plus 
maintenant que le trône duParnaffe devienne fitot 
vacant; je vous nommerai hardiment mon exécuteur 
teftamentaire : ce qui me fait grand plaifir. 
, Le Kain a joué les rôles d'Oedipe , de Mahomet 
tt d'OroImane : pour TOedipe nous Tavons entendu 
Correfp. du toi de F... etc. Tome III. O 
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■ d^x fois. Ce comédien eft très-habile ; il a un bel 
organe , il fc préfente avec dignité , il aie gefte noble, 
^t il eft impoflible d avoir plus d'attention pour la 
pantomime qu'il en a. Mais vous dirai-je naïvement 
rimpreflion qu'il a faite fur moi ? Je le voudrais un 
peu moins outré, et alors je le croirais parfait. 

L'année paffée j'ai entendu Aufrefne : peut-être lui 
faudrait-il un peu du. feu que l'autre a de trop. Je 
ne confulte en ceci que la nature , et non ce qui 
peut être en ufagc en France. Cependant je n'ai pu 
retenir mes larmes ni dans Oedipe , ni dans Zaïre : 
c'eft qu'il y a des morceaux fi touchans dans la 
dernière, et de fi terribles dans la première, qu'on 
s'attendrit dans Tune, et qu'on frémit dans l'autre. 
Quel bonheur pour le patriarche de Ferney d'avoir 
produit ces chefs-d'œuvre , et d'avoir formé celui 
dont l'organe les rend fi fupérieucement fur la fcène ! 

Il y a eu beaucoup de fpectateuFS à ces repréfen- 
tations: ma fœur Amélie, la princeOe Ferdinand, la 
landgrave de Heffe , et la princcffe de Wirtemberg 
votre voifine, qui eft venue ici de Montbelliard 
pour entendre le Kain. Ma nièce de Montbelliard 
m'a dit qu'elle pourrait bien entreprendre^ up|gour 
le voyage de Ferney pour voir l'auteur dont les 
ouvrages font les délices de l'Europe. Je l'ai fort 
encouragée à fatisfaire cette digne curiofité. Oh, 
que les belles-lettres font utiles à la fociété ! Elles 
délaffent de l'ouvrage de la journée , elles diffipent 
agréablement les vapeurs politiques qui entêtent , 
elles adouciffent l'efprit, elles amufent jufqu'aux 
femnies, elles confolent les affligés, etrfont e^fin 
Tunique plaifir qui refte à ceux que l'âge a courbés 
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fous {on faix ^ et qiii fe tfouvetit heureux d'avoir ^ 

contracté ce goût dès leur jeuneffe. ^77S-- 

Nos àllem«inds ont l'ambition de jouir à leur tôur 
des avantages des beaux arts : ils s'efforcent d'égaler 
Athènes, Rome , Flôreiice et Paris. Qiidqué àitiout 
que j'aye pour ma patrie, je ne faiir^s dire (|u'ils 
réuffiffent jufqu'ici ; deux çhofes leur itoànqueut, Ik 
langue et le goût. Là langue eft ttop Verbeufe î- la 
bonne compagnie pade français ^ et quelques cuiftres 
de l'école et quelques profcffevirô ne peuvent liri 
f donner la politeffe et les tdUrs aifés qu'elle ite petït 
acquérir que daris lafociété du grand ittùnde. Ajoutez 
k cela la diverfité dts idiomes; chaque" province fôx^ 
tient le ficn : et jufqu'à préfent rien n'eft décidé fur la 
préférence. Pour le goût ^ les Allemands en matïqtfenfe 
•fur tout; ils n'ont pa» encore pu imiter les auteuifs 
du fiècle d'AùpaJie .* ils font uil fllékrtge vicieuj^ du 
goût romain ,* anglais y français et tudefquc j ils 
manquent encore de ce difcernement fin qui faîfié 
les beautés où il les trouve ^ et f^it diftirigUer le 
médiocre du parfait, le noble du fublime*^ tt les 
appliquer chacun à leurs endroits convenables. 
Pourvu qxa'il y ait t)êaUcoup d'r dans hs mots def 
leur poéfie ^ ils cif-oient que leurs vers font harmo- 
nieux ; et pour l'ordinaire ce n'eft qu'un gâlinfiatias 
de termes ampoolés. Dans l'hiftoire ^ ils n'ônléttraienè 
pas la moindre circônftance j quand itiême ello 
ferait inutile. 

Leurs meilleurs ouvragés font for le droit public^ 
^uant à la philofbphie, depuis le génie de Ltibnjtz^ 
et la greffe monade de ^o/jf, perfonne ne s'en mêle 
plus. Ils croient réuffir a^ théâtre j mais ]ufqu' ici rien 
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■ Je parfait n'a paru. L'Allemagne eft actuellement 
comme était la France du temps de François I, Le 
goût des lettres commence à fe répandre: il faut 
attendre que la nature fafle naître de vrais génies, 
comme fous les miniftères des Richelieu et des 
MûMirin. Le fol qui a produit un Lcibrdtz en peut 
produire d'autres. 

Je flc verrai pas ces beaux jours de ma patrie , 
mais j'en prévois la poflibilitc. Vous me direz que ! 
cela peut vous être très-indififérent, et que je fais \ 
le prophète tout à mon aife. en étendant , le plus ] 
que je le peux, le terme de ma prédiction. C'eft 
ma façon de prophétifer, et la plus sûre de toutes, ] 
puifque perfonnc ne me donnera le démenti 

Pour moi je me confole d'avoir vécu dans le 
&èck de Voltaire ; qela me fuffit. Qu'il vive , qu'il 
digère , qu'il foit de bonne humeur , .et fur-tout 
^uil n'oublie pas k ibiitaire de Sans-fouci. Vak 

F É D Ê R I C* 
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LETTRE CXm 
DU R O L 

A Potsdam, le 27 de juillet 



j 



^ E pars dans quinze jours pour faire la tournée Je " 
laSiléfie: je ne peux être de retour que le 6 de '^^^' 
feptembre. Si Morival veut (^ rendre vers ce temps-ci, 
il pourra s'adreffer au cglonel Coccd , qui me le pré-r 
fentera. J'ai faifi avec empreffement cette occafion 
de vous faire plaifir, et en même temps de fixer le 
lort d'un homme qu'une étourderie de jeunefle a 
perdu pour jamais dans fa patrie. Comme les Hom- 
mes abufent de tout, les lois qui devaient conftater 
la sûreté et la liberté des peuples , infectées en France 
du poifon du fanatifme, font devenues cruelles et 
barbares. Mais la France eft un pays civilifé t 
Coftiment concilier un pareil contrafte ? 

Comnient ce fol qui a produit des de Thou^ des 
GaJJcndî, des Defcartes ^ des Fontenelle^ des Voltaire ^ 
des d'Alcmbcrt , a-t-il produit des furieux affez imbé- 
cilles pour condamner à mort des jeunes^ gens qui 
ont manqué de faire la révérence devant la ftatuc 
d'un garçon charpentier juif ? Lapoftérité trouvera 
cette énigme plus difficile à deviner que celle du 
fphinx quOedipe expliqua. Je vous avoue de même 
que la fainte Ampoule et fes otages, et la guérifon 
des écrouelles , ne font guère honneur au dix- 
huitième fiècle. 
On parlait ces jours derniers de ces fôî-dlfap 

O i 
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— miracles opérés par 1^5 rois très-chrétiens , et milord 

*77>' Maréchal coptu que pendant fa miflion en France il 
y avait vu des étrangers qui lui paraiflaien t efpagnols ; 
que par attachement pour cette nation, où il avait 
pafft une partie de fa vie, il leur avait demandé 
ce qu'ils venaient faire à Paris ; que lun d eux lui 
répondit : Nous avons fu , Monfieur , que le roi de 
F.rance a le dpn de guérir les écrouelles , nous fommes 
venus pour nous faire toucher par fàMajefté; mais, 
pour notre malheur , nous avons appris qu'il eft 
actuellement en péché mortel , et nous voilà obligés 
de nous en retourner infructueufement 

Vous aurez déjà reçu une longue lettre au fujet 
de h Kain^ Il doit partir dans peu pour jouer à 
Verfaillcs une tragédie de M. Guibert^ Iç tacticien. 
Je n'ai point vu ce drame. Le Kain prétend que la 
reine de France protège la pièce ; ce qui doit en 
fiffurer le fuccès. Ce M. Guziîrri veut aller à la gloire 
par tous les chemins ; recueillir les applaudiffemens 
des armées , des théâtres et des feoin^es , c'eft un 
moyen sûr d'aller à rimitiortalitç. 

Sans doute que ce qu'il a vu àFcrney, la encou- 
ragé dans cette carrière périlleufe , où , de mille qui 
J'cnfijent , un feul à peine remporte la palme. Il eft 
louable de fe propofer de grands exemples et un 
grand but : et M. Guibcrt en retirera infailliblement 
quelque avantage. On ne connaît fçs propres talens 
qu'après çn avoir fait J'effai. 

Vos preuves font faites depuis long-temps ; il ne 
vous faut qu'un peu ménager l'huile de la^ lampe, 
pour qu'elle brûle long-temps encore, C'eft à quoi 
je m'intéreCfe plus que madame Denis et votre 
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itiénagcre fuiiïc qui vous fait quitter Touvrage quand — — 
elle craint quil ne nuife à votîre fanté. Elles n'ont ^T^^' 
qu une idée confufe de ce que vaut le patriarche de 
Ferney, et j 'en ai une précife. Pour trouver un Voltaire 
dans l'antiquité , il faut raflcmblerle mérite de cinq 
ou fix grands hommes: d'un Cicéron ^ d'un Virgile^ 
d'un Lucien et d'un Sallufle ,• et dans la renaiflancc 
des lettres, c'eft la même chofe : il faut englober 
un Guichardin^ un Tajfe^ un Arétin^ un Dantp ^ un 
Ariqfte^ et encore ce n'eft pas affez : dans le fiècle de 
Louis XIV , il manquera toujours pour l'épopée 
quelqu un qui rende Taffemblage complet. 

Voilà comme on penfe de vous fur les bords de 
Ik mer Baltique, où l'on vous rend plus de jufticc 
que dans votre, ingrate patrie. 

N'oubliez pas ces bons Germains qui Je fou- 
viennent toujours avec plailir de vous avoir pofledé 
autrefois, et qui vous célèbrent autant qu'il eft en 
eux. Voie. t 

F i D É R I e. 

Je viens de ' recevoir la Diatribe à Fauteur des 
tphémérides. On dit que ce^ ouvrage vient de 
Fcmcy; et je crois y reconnaître l'auteur , au ftvle 
qu'il ne faurait déguifer. • • « 
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LETTRE XCIIL 
DE M. DE VOLTAIRE- 

A Fcmcy , du 29 juillet. 



SIRE, 



I, 



Ll n'y a point de vertu, foit tranquille, foit agît 
'"^' faute, foit douce ^ foit ficre, foit humaine, foit 
héroïque , qui ne foit à votre ufage. Vous voilà 
occupé du foin damufervotre^ famille après avoir 
donné une cinquantaine de batailles. Vous faites 
paraître devant vous le Kain et Aufrefnc. Paul Emile 
difaitquele même efprit fervait à ordonner une fête, 
et à battre le roi Pcrfée. Vous êtes fupérieur à tout 
dans la guerre et dans la paix. 

Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit 
coinde votre immenfité à protéger d'Etallondc Afonval^ 
et à réparer le crime de fes aflaflins , cela était dign^ 
de votre Majeftc. Le grand Julien , le premier des 
hommes après JUarc-Aurèk , en ufait à peu-près ainfi : 
et d'ailleurs il ne vous valait pas. 

lui bonté que vous avez pour Morival eft un grand 
exemple que vous donnez à notre nation. Elle 
commence à fc débarbouiller: prcfque tout notre 
miniftère eft compofé de philofophes. L'abbé Galliani 
a fou tenu que Rome ne pourrait jamais reprendre 
un peu de fplendeur , que quand il y aurait un pape 
athée. Du moins , il eft bien certain qu'un athée, 
fucceffeur de. S» Pierre , vaudrait beaucoup mieux 
qu'un pape fuperftitieux^ 
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Nous efpérdns en France que la philofophie qui 



cft auprès du trône fera bientôt dedans; mais ce *7'^' 
neft qu'une efpérance : elle eft fouvcnt trompeufe. 
Il y a tant de gens intéreffés àifoutenir l'erreur et la 
fottife , il y a tant de dignités et dericheffes attachées 
à ce métier, qu'il eft à craindre que les hypocrites • 
ne l'emportent toujours fur les fages. Votre Alle- 
magne, elle-même, na-t-elle pai fait des fouverains 
de vos principaux eccléfiaftiques ? IJueleft l'électeuret 
l'évêque parmi vous qui prendra le parti de lar^ifon 
contre une fecte qui lui donne quatre o\i cinq millions 
derente ? Il faudrait bouleverfer la terre entière pour 
la mettre fous l'empire de la philofophie. La feule 
rdTource qui refte donc aux fages , c^eft d'empêcher 
que les fanatiques né deviennent trop dangereux: 
^eft ce que vous faites par la force de votre génie , 
et par la connaiffance que vous avez des hommes. 

Vivez long-temps , Sûre , et donnez de nouveaux 
exemples à la terre. 

Des gazettes ont dit que Polnitz était mort , c'eft 
dommage ; cela me fait craindre pour milord Maréchal 
qui vaut mieux que lui , et qui ne s'éloigne pas de 
ïbn âge, Pour moi , je fuis foutenu par les confolations 
que vous daignez me donner : et ma plus grande, 
en mourant, fera de fonger que je vous laiffe dans 
le mondé plein de vie et de gloire. 

Je fupplic votre Majefté de daigner me mander, 
fi je dois renvoyer Motivai à Véfel ou ladrcffer à 
Potsdam. • 

Qu'elle daigne agréer mes remercîmens , mon 
idmiration et jjnon refpect. 
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LETTRE XCIV. 

.DE M, DE VOLTAIRE-. 

j d'auguftc. 

JL/E Kain dans vos jours de rcposr 
Vous doiftc une volupté pure. 
On le îMrendrait pour un héros. 
Vous les aimez même en peinture* * 
C'eft ainfi qu'Achille enchanta 
Les beaux jours de votre jeune àge^ 
Marc-Aurèle enfin l'emporta. 
Chacun fe plait dans fon image. 

Le plus beau dcsfpcctaclcs , Sire, cft de voir un 
grand homme entouré de fa famille , quitter ua 
moment tous les embarras du trône pour entendre^ 
des vers , et en faire le momcrït d'après de meilleurs 
que les nôtres. U me paraît que vous jugez très-. 
bien TAUemagnc , et cette foule de mots qui entrent 
dans une phrafe, et cette multitude de fyllabes qui 
entrent dans un mot, et ce goût qui n eft pas plus 
formé que la langue ; les Allemands font à Taurore 
ils feraient en plein jour , fi vous aviez daigné faire; 
des vers tudefques. 

C eft une chofe affez fmgulicre que le Kain tu 
mademoifelle Clairon foient tous deux à la fois 
auprès de la maifpn de Brandebourg. M^is tandis 
que le talent de réciter du français vient obt;pnir 
votte indulgence à Sans-fouci, Gluck vient nous 
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enfeigner la mufique à Paris. Noa Orpheet vknncnt 

d'Aliemagne , fi nos iJq/cmj vous viennent de France. ^'^^^^ 
Mais Ja philofophie , d où vient-elle ? de Potsdam , 
Sire, où vous Tavez Jogée,et.d*où vous l'avez envoyée 
dans la plus grande partie de l'Europe. 
I Je ne fais pas encore fi notre roi marchera fur 
\vos traces , mais je fais qu'il a pris pour fes miniftres 
des pfiilofophes , à un feul près qui a le malheur 
jdetre dévot. (*) 

Nous perdons le goût , mais nous^ acquérons la 
pwiféc; il y a fur-tout un M. Turbot:, qui ferait digne 
le parler avec votre Majefté. Les prêtres font au 
fpoir. Voilà le commencement d'une grande /* 

olution. Cependant on n'ofe pas encore fe déclarer 

vertement ; on mine en,fecret le vieux palais 
|c rimpofture fondé depuis 1775 années : fi on 
avait affiégé dans les formes , on aurait cafle har- 
liment l'infâme arrêt qui ordonna l'aflaflinat du 
ihevalier de la Barre et* de MorivaL On en rougit , 
)n en eft indigné , mais on s'en tient là , . on n'a pas 
eu le courage de condamner ces exécrables juges à 
bi peine du talion. On s'eft- contenté d'offrir une 
grâce, dont nous n'avons, point voulu. Un y a que 
fous de vraiment grand. Je remercie yotre Majefté ^ 
tvec des larmes d'attendriffement et de joie. J'ai 
demandé à votre Majefté fes derniers ordres , et je 
b attends pour renvoyer à fes pieds ce Morival^ 
font j'eipère qu'elle fera très -contente. 

Daignez conferver vos bontés pour ce vieillard 
Jui ne fe porte pas fi bien que k Kain le dit. 

.(•) M. de Mui. 
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LETTRE XCV. 

DU. R O I. 

A Foudam, le i; d'auguftè. 

V/' rs T h vous qu'il faut attribuer tout le biei 

*775' qu'on aurait voulu faire à MorivaL Le protectei 
des Calas et de Sirven méritait de réuflir de mêrni 
en faveur du premier. Vous avez eu le rare avaji 
tage de réformer» de votre retraite, les fentencc 
cruelles des juges de votre patrie , et de faire roug 
ceux qui , placés près du trône , auraient dû voi 
prévaiir. Pour moi , je me borne dans mon pay 
à empêcher que le puiflant n'opprime le faible, e 
d adoucir hs fentences qui quelquefois me paraiffcc 
trop rigoureufes. Cela fait une partie de mes ocai 
pations. Lorfque je parcours les provinces , tout li 
monde vient à moi ; j'examine par moi - même e 
par d'autres toutes les plaintes, et je me rends util< 
à des perfonnes dont j'ignorais Texiftence avao 
d'avoir reçu leurs mémoires. Cette révifion rendlci 
juges plus attentifs , et prévient les procédés troj 
durs et trop rigoureux. ' 

Je félicite votre nation du bon choix que Louis XV\ 
9i fait de fes miniftres. Les peuples , a dit un ancieiij 
ne feront heureux que lorfque les fagts feront rois. V^ 
miniftres, s'ils ne font pas rois tout -à- fait, cl 
pofeèdent 1 équivalent en autorité. Votre roi a le 
meilleuies intentions : il veut le bien ; rien n'eft plu 
à craindre pour lui que ces peftes de cours qo 
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tâcheront de le corrompre et'de le pervertir avec le ''^ — 
temps. II eft bien jeune; il ne connaît pas les rufes ^'^^^' 
et les raffinemens dont les courtifans fe fervirontpour 
le faire tourner à leur gré , afin de fatisfaire leur 
intérêt, leur haine et leur ambition. Il a été dans fon 
ttifance à Técole du fanadfme et de Timbécillité : 
cela doit faire appréhender qu'il manque de réfo- 
fution pour examiner par lui-même ce qu'on lui a 
ippris à adorer ftupidement, 

( Vous avez prêché la tolérance: après Bayk, ypus ' 
tes fans contredit un des fages qui ait fait le plu» 
5 bien à Thumanité. Mais fi vous avez éclairé tout 
imonde , ceux que kur intérêt attache à la fuperf- 
^on , ont rejeté vos^ lumières ; et ceux-là dominent » 
Encore fur les peuples. 
Pour moi , en fidèle difciple du patriarche de 
crney, je fuis. actuellement en négociation, avec 

!' ûiïe familles flaahométanes , auxquelles je procuré 
es établilTemens et des, mofquées dans la Pruffe 
ccidentale. Nous aurons des ablutions légales, et 
nous entendrons chanter hilti , kalla , fans nouç fcan- 
dalifer. C'était la feule fccte quimanquâtdanscepays. 
Le vieux Polnitz eft mort comme il a vécu , c*eft- 
Wire en friponnant encore la veille de fon décès. 
IPerfonne ne le regrette que fes créanciers. Four 
notre' refpectable et bon milord, il fe porte à mer- 
veille ; fon ame honnête eft gaie et contente. Je i!lie 
Batte que nous le conftrverons encore long-temps. 
Sa douce philofophie ne l'occupe que du bien. Tous 
les Anglais qui paffent ici, vont chez lui en pèleri- 
nage. Illogt vis-à-vis de Sans-fouci, aimécteftimé 
Ae tout le monde. Voilà une hcureufç vieiUeffe. 



V 
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■ Tout ce que vous dites de nos évcques teuton. 
*77Ç- n'eft que trop vrai. Ge font des porcs engraiffes de 
dixmes de Sion. Mais vous favez auffi que dans h 
faint empire romain , lancien ufage , la bulle d'or, 
et telles autres antiques fottifes , font refpecter te 
abus établis. On les voit: on lève les épaules , et 
les chofes continuent leur train. 

Si Ton veut diminuer le fanatilme, il ne fautpai 
d'abord toucher aux évêques ; mais fi Ion parvient 
à diminuer les moines , fur-tout les ordres raendians^ 
le peuple fe refroidira ; celui-là moins fuperftitieini 
permettra aux puiÏÏances de ranger les évéques fcloi 
qu'il conviendra au bien de loprs Etats. C'eft la feuk 
marche à faivre. Miner fourdement et (ans bruh 
l'édifice de la déraifon , c'eft Tobliger à s'éaouler 
de lui-même. Le pape , vu la fituation où il fe trouve, 
cft obligé de donner des brefs et des bulles tels que 
fes cbers fils les exigent de lui. Ce «pouvoir fondé 
fur le crédit idéal de la foi, perd à mefurc que 
celle-ci diminue. S'il fe trouve à la tête des nations 
quelques miniftres au-deffus des préjugés vulgaires, 
le faint père fera banqueroute. Déjàr fes lettres de 
change et fes billets au porteur font à demi décrc- 
dités. Sans doute que la poftérité jouira de Tavantagc 
de pouvoir penfer librement, quelle ne verra poia6| 
comme nous, des. horreurs telles qu'en a produit 
Touloufe , Abb^ ville , e;tc. Les Morivals. de c^ 
heureux fiècle n'auront point à craindre les barbaries 
exercées fur les ^oriwû/x d'aujourd'hui. Vous n avez 
qu'à me l'envoyer directement ici : je le confidère 
pomme une victime échappée au glaive du facrifi' 
€ateur> où, pour mieux dire, du bourreau- 
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Je pars pour la Siléfie. Je ne pourrai être de retour TZT" 
ici que le 4 ou le 5 du mois prochain: ainfi il aura 
stoutle temps d'arranger fpn voyage. Dans quelque 
lieu que je me trouve, mes vœux feront les mêmes 
,j)our le patriarche de Ferney, et faute de pouvoir 
J entendre , cheoîin fefarit, je m'entretiendrai avec 
fes ouvrages. Vale. 
f FED ÉRIC. 

^ P. 51 Vous voyagerez avec mol fans vous en 
apercevoir , et vous me ferez plaifir fans qu'il vous 
b coûte , et je vous bénirai en chemin comme de 
Éputumc. 

r 

; LETXRE XCVï. 

k DEJS. DEVOLTAIRl. 



A Ferney, 31 augufte. 



SIRE, 



l 



E renvoie aujourd'hui aux pieds de votre Majeftc 
votre brave et fage officier à'Etallondc Morivnl , que 
vous avez daigné me confier pendant dix-huit mois. 
Je vous réponds qu'on ne lui trouvera pas à Potsdam 
l'air évaporé et avantageux de nos prétendus marquis 
français. Sa conduite, t% fon application continuelle 
à l'étude de la tactique et à l'art du génie , fa cir- 
confpectioa dans fes. démarches et dans fes paroles , 
^la douceur de fes moeurs , fon bon efprit , font d'affez 
fcrte^ preuves coritre la démence aufli exécrable 



\ 
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^ qii'abfiirde de la fentence de trois juges de village, 

'77S« qui le condamna, il y a dix ans, avec le chevalier 
de la Barre , à un fupplice que les Bujîris n auraient 
pas ofé imaginer. 

Après ces Bujîris d'Abbeville il trouve en vous un 
Solon, L'Europe fait que le héros de la Pruffe a été 
fon législateur ; et c'eft comme législateur que vous 
avez protégé la vertu livrée aux bourreaux par le 
fanatifme. Il eft à croire qu'on ne verra plus en 
France de ces atrocités affreufes , qui ont fait jufqu'ici 
un contrafle fi étrange et fi fréquent avec notre légè- 
reté; on cédera de dire : Le peuple, le plus gai efi k, 
plus barbare. 

Nous avons un miniftère trè$-fage , choifi par un 
jeune roi non moins fage et qui veut le bien. Ceft 
ce que votre Majefté remarque dans fa dernière lettre 
du 13. La plupart de nos fautes et de nos malheurs 
font venus jufqu'ici de notre afferviffement à d an- 
ciennes coutumes honorées du nom de lois, malgré 
notre amour pour la nouveauté. Notre jurifprudence 
criminelle , par exemple ,. eft prefque toute fondée 
fur ce qu'on appelle le droit canon , et fur les anciennes 
procédures de Tinquifition. Nos lois font un mélange 
de Tancienne barbarie mal corrigée par de nouveaux 
réglemens.Notre gouvernement a toujours été jufqu a 
préfent ce qu'eft la ville de Paris, un affemblage de 
palais et de mazurcs , de magnificence et de misères, 
ide beautés admirables et de défauts dégoûtrans. Il n y 
a qu'une ville nouvelle qui puiffe être régulière. 

Votre Majefté daigne me mander qu elle daigne 
voyager avec mes faibles ouvrages. Je voudrais bien 
être à leur place malgré mes quatre-vingt-deux ans. 

Je 
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le fuis obligé de votis dire que plufieurs de ces enfans "^ ' '. " 
qu'on baptife de mon nom, ne font pas de moi. Je ^775'« 
fais que vous avez une édition de Laufanne en qua- 
rante-deux volumes, entreprife par deux magiftrats 
et deux prêtres qui ne m'ont jamais confulté. Si par 
hafard le vingt-troifièmc volume tombait fous votre 
inain, vous y verriez une trentaihe de petites pièces 
,dô vers tout-à-fait dignes du cocher de Vertamon. 
On n eft pas obligé d'avoir autantde goût à Laufanne 
qu'à Potsdam; 

Ce qui eft de moi iié mérite guère plus vos 1 

■tegards. La manie des éditeurs m'a enfeveli dans *^ 

'des monceaux de papier. Cesgeria-là fe ruinent par 

excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois qu'on ne va ] 

fas à la poftérité avec iin fi lourd bagage. Ils n'eni 
ont tenu compte , ils ont défiguré vos lettres et les 
miennes qui ont couru dans le monde. Me voilà 
en in-folio rongé des rats et des vers comme uit 
[phrt de TEglife. ^ 

Vôtre Majefté verra donc mes éternelles querelles 
avec les La^chcr , et frère Nonotte , et frère Fréron ^ 
et frère Paulian , ces illuftrès ex-jéfuites. Ces belles 
diîputes doivent étrangement ennuyer le vainqueur 
de tant de nations et l'hiftorien de fa patrie. Les 
jcfnites m'ont déclaré la guerre dans le temps même 
' tjiie vos frères les rois de France et d'Efpagnè les 
puniffaient. C'étaient des foldats difperfés après leur 
défaite, qui volaient un pauvre pafiant pour avoir 
de quoi vivre. 

Les jéfuites devaient méperfécutcr en confcîericé; 
car , avant qu'on les chafsât de France et d'Efpagne ,- 
je les avais chaffes de mon voifinage. lis s'étaient 

Correfp. duroideP...' etc^ Tome III. P' v- 
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• emparés , fur la frontière de Berne, du bien de fept 

''^' gentilshommes, nommes meffieûrs de Craffi , tous 
frères , tous au fer\^ice du roi de France , tous mineurs, 
tous très-pauvres. J'eus le bonheur de configner 
Targent néceflaire pour les faire rentrer dans leur 
terre ufiirpée parles jéfuites. S^ Ignace n^ m'a point 
pardonné cette impiété. Depuis ce temps Fréron 
refait la Henriade avec la BeaumcUe. Paulian écrit 
contre Tempereur Julien et contre moi. NonoUt 
m'accufe en deux gros volumes davoir trouve 
mauvais que le grand Conjiantin ait autrefois aflat 
finé fon beau -père, fon beau -frère, fon neveu, 
fon fils et fa femme. J'ai eu la faibleffe de répondre 
quelquefois à ces animaux-là; les éditeurs ont eu 
la fottife de réimprimer c^s pauvretés dont perfonne ; 
ne fe foucie. 

Je prie votre MajeRé de faire de ces fatras ce que i 
je lui ai vu faire de tant de livres; elle prenait des 
cifeaux, coupait toutes les pages qui l'ennuyaient, i 
' confervait celles qui pouvaient Taraufer , et réduifait ! 
ainfi trente volumes à un ou deux ; méthode excel- 
lente pour nous guérir de la rage de trop écrire. 

Voilà donc, Sire, le baron de Polnitz mort,- il 
écrivait aufli. C'eft par là qu'il faut que nous finijHîons '. 
tous, les Fréions , les Nonottes et moi. Il n'en reftera 
rien du tout. Il n'y a que certains noms quifc 
fauvèront du néant , comme , par exemple , un 
GuJIave Adolphe , et un autre très-fupérîeur , à mon 
avis, dont je baife de loin les mains victorieufes, 
qui ont écrit des chofcs fi ingénieufes et fi utiles, 
qui protègexit l'innocence , et qui répandent les > 
bienfaits. 
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L E T T R E X G V I I. I 

D U R l . I 

A Potsdam, le 8 de feptembfe, > 

'T . ■ '■■' 

I Je vous fuis très.obligë du plaifir que vous mWe^ 

fait en mon vpyage.de Sijéfie. Il faut avouer que 1775. 

I vous êtes de bonne compagnie, et qu'on s'inftruit 
cnsamufant avec vous. Voltaut et moi nous ayons 
fait toutJe tour de la Siléfie , et nous forames revenus "^ 

\ çnfemble. 

I Quant à le Kain\ 



Dans ces beaux vêts qu'il nous déclame , 

Avec plaifir je, recognak 

La force , la noblefTe et l'âme 

De Fauteur de ces grands portraits. 

Il fait , par d'invincibles charmes , 

Me communiquer fes alarmes : 

Il émeut, il perce le cœur 

Par la pitié , par la terreur ; 

Et mes yeux fe fondent en larmèS* 

Ah ! malheur au cœur inhumain 

Que rien n'ébranle et rien ne touche^ 

Le mortel ou vain ou farouche 

Ne voit nos maux qu'avec dédain, 

Éft-on fait pour être impaffiblé î 

3'exifte par le fentiment , 

Et j'aime à fentir vivement 

Que mpn cœur eft encor feniible- 
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VoiJà dans l'exacte vérité le plaifir que m'ont fait 

177s. les repréfentations de vos tragédies. Le Kain a fans 
doute aidé dans le récit et dans l'action; mais quand 
même un moins bon acteur les eût repréfentées , le 
fond l'aurait emporté fur la déclamation. Je pourrais 
fervir de fouffieur à vos pièces : il y en à beaucoup 
que je fais par cœur. Si je ne fais pas autrement 
fortune en ce monde , ce métier fera ma dernière 
reflburce. Il eft bon d'avoir plus d'une corde à fon 

arc. 

Je ne fuis pas au fait de la cour de Verfailles, et 
je ne fais qu'en gros ce qui s'y pa(Te. Je nft connais 
ni les Turgot, ni les Malesherbes: s'ils font de vrais 
philofophes, ils font à leur place. Il ne faut ni pré- 
jugé ni paffion dans les affaires ; la feule qui foit 
permife , eft celle du bien public. Voilà comme 
penfait Marc - Aurèlc ^* çt comme doit penfer tout 
fouverain qui veut remplir fon devoir. 

Pour votre jeune roi, il eft ballotté parnnc mer 
bien orageufe ; il lui faut de la force et du génie 
pour fe faire un fyftême raifonné , et pour lefoutenir. 
Maurepas eft chargé d'années ; il aura bientôt un 
fucceffeur , et il faudra voir alors fur qui le choix 
du monarque tombera , et fi le vieux proverbe fe 
dément : Dis-moi qui tu hantes, et je dirai qui tncs. 

Je viens de voir en Siléfie un monfieur de Lava^- 
Montmorency et un Clcrrnont Gallerande qui m'ont dit 
que la France commençait à connaître la tolérance, 
qu'on penilût a rétablir l'édit de Nantes fi long-temps 
fiipprimé. Je leur ai répondu tout uniment que 
c'était moutarde après dîné. Vous me prendrez pour 
iTArf^cnfon- la-paix y qui s'exprimait en proverbe* 
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triviaux en traitant d'affaires; mais une lettre n'eft *— 

pas uae négociation, et il eft permis de fe dérider ^77^ 
quelqu^ois en Ibciété. Vous ne voudriez pas fans 
doute que j^affectafTe l'air cmpefé de vos robins, ou 
de nos graves députés de Ratisbonne. Les uns font 
les bourreaux des ^a Bûrr^, les autres font des fottifes 
d un autre genre avec leurs vifitations. 

Vous avez raifon de dire que nos bons Germain* 
en font encore à Taurore des connaifTances. L'Alle- 
magne eft au point où fe trouvaient les beaux-arts 
du temps de François L On les aime , on les recherche ; 
. des étrangers les tranfplantent chez nous: mais le fol ' 
n eft pas encore affez préparé pour les produire de 
lui-même. La guerre de trente ans a plus ,nui à 
l'Allemagne que ne le croient les*^ étrangers. Il a ^ 
fallu commencer par la culture des terres , enfiiitc 
par les manufactures, çnfin par un faible commerce. 
A mefurcque ces établiffemens s'affermiffent , naît 
un bien-être qui eft fuivi de laifance, fans laquelle , ' 
les arts ne fauraient profpérer. Les mufes veulent que 
les eaux du Pactole arrofent les pieds du Parnaffe. 
11 faut avoir de quoi vivre pour s'inftruire et penfer 
librement. Auffi Athènes Temporta-t-elle fur Sparte 
en fait de connaifTances et de beaux-arts. 

Le goût ne fe communiquera en Allemagne que 
par une étude réfléchie des auteurs Claflîques tant 
grecs que romains et français. Deux ou trois génies 
rectifieront la langue, la rendront moins barbare, et 
naturaliferont chez eux les chefs-d'œuvre des étrangers. 

Pour nioi, dont la carrière tend à fa fin, je ne 
verrai pas ces heureux temps. J'aurais voulu con». 
tribuer à leur naiffancej mais qu'a pu faire un être 
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vtracafTc les deux tiers de fa courfe par des guerres 

*"^* continuelles, obligé de réparer les maux qu elles ont 

caufés , et né avec des talens trop médiocres pour 
* d aufli grandes entreprifes. La philofophie nous vient 

A'Ep'Cuu'i Gûjjendi^ Neivton et Lo: ^. Tout rectifiée; 

je me fais honneur d'être leur difciple , mais pas 

davantage. 

C'eft vous qui deflillant les yeux de l'univers , 
Rempliflez dignement cette vafte carrière, 

Soit en profe, ou foit en vers. 
Vous avez dans la nuit fait briller la lumière , 
Délivré les mortels de leur vaine terreur : . 
La Railbn dans vos mains a confié fon foudre ; 

Vous avez réduit en poudre 
Et le Fanatifme et l'Erreur. 

C'eft à B'jylf , votre précurfeur , et à vous fans 
doute , que la gloire eft due de cette révolution qui 
fe fait dans les efprits. Mais difons la vérité : elle 
n*eft pas complète, les dévoLs ont leur parti, et 
jamais on ne Tachevera que par une force majeure; 
c'eft du gouvernement que doit partir la fentence 
qui écrafera ïlnf, . . , Des miniftres éclairés peuvent 
y contribuer beaucoup, mais il faut que la volonté 
du fouverain s'y joigne. Sans doute cela fe fera avec 
le temps ; mais ni vous , ni moi ne ferons fpectateurs 
de ce moment tant défiré. 

J'attends ici d' Etalionde. Vous aurez à préfent reçu 
mes réponfes, et je le crois en chemin. Je ferai pour 
lui, ou pour vous , ce qui dépendra de moi. C'eft un. 
martyr de la fuperftition, qui mérite d'être fanctifié 
par la philofophie. 
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Ne me tirez point de Terreur où je fuis. J'en crois 



\ 



le Kain. Je veux , j'efpère , je cféfire que nous vous ^77^ 
coïifervions le plus long-temps poffible. Vous ornez 
trop votre fiècle pour que je puiiïe être indifférent 
fur votre fujet. Vivez, et n'oubliez pas le folitaire 
de Sans-fou ci. Vale. 

F É D É R I C. 

J'ai honte de vous envoyer des vers ; c'eft jeter 
une goutte d'eau bourbeufe dans une claire fontaine. 
Mais j'effacerai mes folécifmes en fefant du bien à 
divus Etallundus martyr de la philofophic. 

LETTRE XCVIIL 

D U R L 

A Potsdam, le 29 de feptemhrc. 

JL/ A meilleure recommandation de Morîval fera s'il 
m'apprend qu'il a laiffé le patriarche de Ferney en 
parfaite fanté. Morival fera longuement interrogé fur 
ce fujet , car il y a des êtres privilégiés de la nature , 
dont les moindres détails deviennent intéreffanj?. 
J'apprendrai de lui les progrès de la foire qui s'établit 
là-bas , l'augmentation du commerce des montres , 
1 édifrcation d'un nouveau théâtre , et tout ce qu'il 
fait du philofophe chez lequel il a paffé dix-huit 
mois; temps le plus remarquable et le plus précieux 
de la vie de Morival. 

Enfuite je viendrai à fa propre hiftoire, dont je 
ne fais que œ qui fe trouve dans un mémoire de 

P4 
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' Loifeav. II eft vrai que ce jugement crAbbevillc 
révolte rhumanité, que rinquifiiion de Rome aurait 
été moins févère; mais les hommes fe croient tout 
permis, quand ils penfent combattre pour la gloire 
de DIEU: ils fouillent les autels d'un être bienfefanç 
|lu fang de victimes innocentes. 

Si CCS horreurs peuvent s'excufcr , c'efl. dans TefFer- 
vefcence de quelque nouveau fanatifme : mais ces 
fureurs deviennent plus atroces encore , quand elles 
fe commettent de fang froid , et dans le filence des 
paffions. La poftérité aura peine à croire que le 
^ix-huitième fiècle ait vu le fanatifme le plus abfurde 
étoufl'er les cris de la "raifon , de la nature et de 
l'humanité. Morival eft heureux d'être échappé des 
griffes de ces anthropophages facrés : il vaut mieux 
habiter avec une horde de lapons qu'avec ces 
monftres d'Abbeville. Un roi dont les vues font 
droites^, un miniftère fage comme celui que vous 
avez préfentement en France , empêcheront fans 
doute 1 exécution des jugemens iniques. Ils ne vou- 
dront pas que les lois de la France et de laTauride 
ibient les mêmes. Cependant ils auront toujours 
contre eux le clergé armé du^faint nom de la religion 
catholique , apoftolique et romaine. Il me fcmble 
voir fortir un évêque de cette troupe de prêtres, 
qui, s'adreffant au feizième des Louis ^ lui dit: 

33 Sire , vous êtes le feul roi dans l'univeFS qirf 

'53 portiez le titre de très-chrétien; le glaive dont 

33 DIEU arma votre bras, vous eft donné pour 

33 défendre TEglife. La religion eft outragée, elle 

* 3^ réclame votre aflîftance. Il faut que le fang du 

531 çpu|)able foit yerfé ea expiatiçn 4ç l'pffenfe , ç| 
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, pour le premier et le plus ancien royaume du ^ 

monde. „ ^''?^- 

Je vous affure, quand même tous les encyclopé- 
Jiftesfe trouveraient préfens à cette harangue, qu'ils 
[>'arracheraient pas des mains des prêtres la victiipe 
]ue ces barbares auraient réfolu d'immoler. 

Si d auffi horribles fcandales fe commettent moins 
lilleurs qu'en France, il faut l'attribuer à la vivacité 
fe votre nation qui fe porte toujours aux extrêmes, 
pe n'ed pas feulement en France où Ton trouve 
m mélange d'objets dont les uns excitent l'admi- 
iation , et les autres le blâme; je crois qu'il en eft 
p même par-tout : l'homme étant imparfait lui- 
lême, comment produirait-il des ouvrages parfiiits? 

Votre royaume a été fubjugué par les RoiiiainsV 
fes Saliens , les Francs, les Anglais, et par la fup^rf- 
ition : ces conquérans ont tous promulgué (\ts lois; 
ce qui a fait un chao5 de votrejurifprudence. Pour 
)ien faire, il faudrait détruire et réédifier. Ceux qui 
iVntreprendront trouveront centre eux la coutume , 
b préjugés , et tout le peuple attaché aux anciens 
afages fans favoir les apprécier , et qpi croit qu'y . 
toucher et bôuleverfer le royaume c'eft la même chofe. 

Vous approuvez, à ce que je crois, le gouvcr- 
Qcment de laPenfilvanie tel qu'il eft établi à préfent: 
lln'exifte que depuis un fiècle; ajoutez-en encore 
BÎnq ou fix à fa durée , et vous ne le reconnaîtrez 
plus; tant l'inftabilité eft une des lois permanentes 
ie cet univers. Que des philofophes fondent le 
gouvernement le plus fage, il aura le même fort 
Ces philofophes mêmes ont-ils toujours été à l'abri 
âe l'erreur? N'en ont-ils pas débité auffi ? Témoin 
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•^ — les formes fubftantielles d'Ariflote, le galimatias de 
*'^^* Platon , les tourbillons de De/cartes^ les monades de 
Lcibmt2. Qiie ne dirais-je pas des paradoxes donti 
Jeun-Jacqws a régalé l'Europe ? Si cependant on peuÉ* 
ctmpter parmi les philofophesi:elui qui a bouleverfé 
la cervelle de quelques bons pères de famille au poinÉ 
de donner à leurs enfans l'éducation d'iï/ni/e. 

11 réfulte de tous ces exemples que, malgré lei 
bonnes intentions et les peines qu'on fe donne , 1 
hommes ne parviendront jamais à la perfection ei 
quelque genre que ce foit. 

Mais je me fuis abandonné au flux de ma plume 
j'ai la logodianhée^ et je barbouille inutilement di 
• papier pour vous dire des chofes que vous favei 
mieux que moi. Je n'ai qu'une feule excufe: c'e{ 
que, fi on ne devait vous écrire que des chofes qu< 
vous ignorez , on n'aurait rien à vous dire. Cepen 
dant en voici une: 

Vous voulez favoi|-,de quoi nous nous fommi 
entretenus en voyageant en Siléfie : vousfaurez dor 
que vous m'avez récité Mérope et Mahomet , et qi 
lorfque les cahots de la voiture étaient trop violen! 
j'ai appris par cœur les morceaux qui m'ont le pli 
frappé! C'eft ainfi que je me fuis occupé en route 
en m'écriant par fois : Que béni foit cet heure' 
génie, qui, préfent- ou abfent, me caufe toujoui 
un égal plaifir ! 

Il y a long-temps que j'ai lu et relu vos œuvre 
Les pièces polémiques qui s'y trouvent , peuvei 
avoir été néccffaires dans les temps qu'elles ont é 
écrites; ipais hs Desfontaine , les Fréron, les Pauliari 
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les la Bcaumelle^ n'empêcheront jamais que la Hen-'V '"" 
riade, Oedipe, Brutus , Zaïre, Alzire , fVlérope , ^775* 
Sémirami.s , le comte deFoix, Orefte, Mahomet, 
n'aillent grandement à la poftérité; et qu'on ne les 
mette au nombre des ouvrages cJaffiques , dont 
Athènes, Rome, Florence et Paris ont embelli la 
littérature. C'eft une vérité dont tous les connaiffeurs 
conviennent, et non pas un compliment que je vous 
fais» Vak. 

F É D i R I C* 

LETTRÉ XCIX. 

D U' R O I. 

À Potsdam, le zz d'octobreii 

L/A goutte m'a tenu lié et garrotte pendant quatre 
femaines : s'entend que je Tai eue aux deux pieds , 
aux deux genoux , aux deux mains , et, par furcroît 
défaveur, au coude. A préfent la fièvre et les douleurs 
ont cefTé , et je ne foufFre plus que d'un grand épui- 
feraent de force. Pendant cet accès j'ai reçu de Ferney 
deux lettres charmantes; mais eufTent-elles été du 
^and Demiourgos , je n'aurais pu même dicter la 
ïéponfe. J'ai lié connaifTance avec Apollon , Dieu de 
la médecine; mais Apollon^ Dieu du ParnafTe, fi 
jamais il m'infpire , ne me communiquera fes dons 
Qu'après que mon corps aura repris aftez de forces 
jpour en communiquer à mon cerveau* 
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■■ Divvs EtiiVundus vient d'arriver : c cft un en fan; 
^77 V arr.":dié aux griffes deT/nf. . . . , et aux flammes de 
rin(]infîtion. 11 a été très-bien reçu, parce qu'il m% 
affuré qiy.* I*s médecins donnaient encore dix annéei 
d'j vie à fon généreux défenfeur, au fage du raoni 
Jura, qui fair rougir les Velches de leurs lois et d^ 
leurs procédures barbares. D'Etallonde affure que voui 
avez plus d'huile dans votre lampe, que n'en avaien 
toutes le? vierges de Tévangile. PuifiTe-t-elle dure 
toujours, et puifTe au moins votre cbrps fubfifterj 
proportion de ce que durera votre réputation. Voi| 
toucheriez à Timmortalité. 

J attends le retour de mes forces et de mes penfa 
pour vous écrire d'un ftyle moins laconique , en voi 
aiïurant que le malade de Sans-fouci aimera toujou 
le patriarche de Ferney, Vak. 

* I é D £ a I c. 
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L E T T R E C. 

g) U R O I4 

A Pots^lam , le 4 de dccembfç. 

Aucune de vos lettres ne m'a fait autant de plaifir 

que celle que je viens de recevoir r elle me tire des *775* 
inquiétudes que la nouvelle de votre maladie nx'avaifc 
jcaufces. II faut que le patriarche de Ferney vive 
longues années pour la gloire des lettres , et pour 
honorer le dix-huitième fiécle. J'ai furvccu vingt-fi« ^ 
ans à une attaque d'apoplexie que j*eus Fannce 1749: 
j'efpère que vous en ferez de même. Ce qu'on appelle 
femi-apoplexie n'cft pas fi dangereux j et en obfer- 
vant un bon régime , en renonçant aux foupers , 
j'efpère que nous pourrons vous confervA encore 
pour la fatisfaction de tous ceux qui penfent 

Vous me demandez ce que c'eft que Yefprit 
Hélas ! je vous dirai tout ce qu'il n'eft pas. J'en ai 
fi peu moi-même , que je ferais bien embarrafTé de 
le définir. Si cependant vous voulez, pour vous 
amufer, que je faffe mon roman comme un autre, 
je m'en tiendrai aux notions que rexpéricnce m'a 
données. 

Je fuis très^ccrtain que je ne fuis pas double : de là 
je me confidère comme un être unique. Je fai^que 
je fuis un animal matériel, animç, organifé , et qui 
ipcnfe; d'où je conclût que la matière animée peut 
peafer, ainfi qu'elle a la pvopriçtc d'être électrique. 
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Je vois que la vie de lanimal dépend de la chaleur 

'"^' et du mouvement; je foup^onne donc qu'une par- 
celle de feu élémentaire pourrait bien être la caufe 
de l'un et l'autre de ces phénomènes. J'attribue 1^ 
penfée aux cinq fens que la narure'nousa donnés;: 
les connaiflances qu'ils nous communiquent s'impri- 
ment dans les nerfs qui en font les meffagers. Cej 
impreffions , que nous appelons mémoire^ nous four- 
niflent les idées; la chaleur du feu élémentaire, qi 
tient le fangdans une agitation perpétuelle, révei 
ces idées, occafionne Timagi nation. Selon que o 
mouvement eft vif et facile, les penféesfe fuccèdci 
rapidement; fi le mouvement eft lent et embarra! 
le^ penfées ne viennent que de loin en loin. 
^ lommeil confirme cette opinion : quand il eft parfait 
le fang circule fi doucement, que les idées fon 
comme engourdies , que les nerfs de Tentendemenj 
fe détendent , et Tame demeure comme anéantie 
Si le fang circule avec trop de véhémence dans h 
cerveau, comme chez les ivrognes ou dans les fièvre 
• chaudes , il confond , il bouleverfe les idées ; l 
quelque légère obftruction fe forme dans les nerfs 
du cerveau, elle occafionne la folie; fi une goutta 
d'eau fe dilate dans le crâne , la perte de la mémoire 
s'enfuit; fi enfin une goutte de fang extravafé prefle 
le cerveau et les nerfs de l'entendement , voilà la 
caufe de l'apoplexie. 

Vous voyez que j'examine rame plutôt en médecin' 
qu'^ métaphyficien. Je m'en tiens à ces vraifem- 
blances , en 'attendant mieux. Je me contente dé 
jouir des fruits de votre entendement, de votre 
imagination renaiffante, de votre beau génie, fans 
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tn^-embarrafTer fi ces dons admirables nous viennent 
l'idées innées, ou fi DIEU vous infpire toutes vos ''^ 
penfées, ou fi vous êtes une horloge dont le cadran 
montre Henri IV ^ tandis q^ue votre carillon fonne 
b Henriade. 

Qu'un autre fe faffe un labyrinthe pour s'y égarer, 
je me délecte dans vos ouvragés, et je bénis TEtre 
ïes êtres , de ce qu'il m'a rendu votre contemporain. 

Je ç'ai pu vous écrire de long-temps: je fors de 

!on quatorzième accès de goutte. Jamais elle ne m'a 
us maitraité ; je fuis à demi perclus de tous mes 
embrçs. Cela ne m'a pas empêché de voir Morival, 
Ide m'entretenir longuement fur votre fujet. Il faut 
pn que nous fêtions nos martyrs; ils fouflfrent pour 
I vérité, et les autres n'ont été que les victimes flïii^ 
rerreur et de la fuperftition. Je m'attends de jour à \ 
mtre que Morival fera des miracles. Le plus célèbre 
ferait *de confondre et de caufer des remords à fes 

Îiges iniques, qui l'ont condamné à fubir une mort 
ffreufe. • • 

J'ai participé à la faveur que le roi de France ^ 
feite à M. de Saint- Ga-main. Ce brave officier m'eft 
ponnu de long-temps; il ne fe rendra pas indigne 
|fe la place qu'il a obtenue. Il a tout le mérite qu'il 
but pour la remplir , et un zèle bien louable pour 
le bien public ; ce qui doit le rendre recomman* 
iable à tous les honnêtes gens. 
' Je vous félicite en mêhie temps, mon cher Voltaire; 
on m'affure que vous êtes devenu directeur des 
impôts dans le pays de Gex ; que vous réduifez 
butes les taxes fous un feul titre ; et que l'exemple 
ftue vous donnerez de cette fimplification fera 
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■ introduit dans toute la France. Les bons efprits foaf 

^'^^* propres à tous les emplois. Un raîfonnement jufte, 
des idées nettes, et ua peu de travail, fervent éga- 
lement <rinftrument pour les arts, pour la guerre, 
pour \ç> finances et pour le. commerce. 

Il fera doiic dit que celui, dont l'imagination 
cr.fanta la Hi'nri:ide , TOedipe , et tant d'autres admi- 
rables trnp:édies , que le traducteur de Ncvpton, raiiteur 
de rhifai furies ir.œurs et Tefprit des nations, Tôracle" 
de la tolér::nre , IVmule de ÏArioJie^ aura encore 
inftruit fa nation dans l'art de foulager les peuples 
dans la perception des impôts. 

Nous ne connaiffons pas trop Homère ^m^is VirgA 
n'c tp i t que poëte. Racine n'écrivait pas bien en profé 
l Hflton n'avait été quel'efclave du tyran de fa patrie 
w il n'y a que vous feul qui ayez réuni tant de genres 
fi diffcrens. Vivez donc pour éclairer votre .patrie 
dans cette nouvelle carrière : elle vous devra foc 
goût, fa raifon, et les laboureurs leur confervatioa 
Qiiel bien de plus vous relïc-t-il à" faire , finon de 
ne pas oublier le folitaire de Sans-fouci , qui vorà 
admire trop pour que vous ne l'airatiez pas un pea 
Vale. 

t i B É R I C* 
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LETTRE CI. 

DU R L 

A Potsdam, le <; de décembre. 
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E VOUS ai mille obligations de la femcncc que — — — 
vous avez bien voulu m'envoyer. Qui aurait dit que ^775- 
ijïotre correfpondance roulerait fur l'art de Triptolèmc^ 
Içt qu'il s'agirait entre nous deux qui cultiverait le 
jpaieux fon champ ? C'eft cependant le premier des 
■fts , et fans lequel il n'y aurait ni marchands , ni 
jsois , ni courtifans , ni poètes , ni philofophes. iNiijpi| 
la de vtaies richeffes que celles que la terre produit. \ 
|Améliorer fes terres , défricher des champs incultes , 
ifcignCr des marais , c'eft faire des conquêtes ïur la 
[barbarie , et procurer de la fubfiftance à des colons 
iqui , fe trouvant en état de fe marier , travaillent 
gaiement à perpétuer refpèce , et augmentent le 
nombre des citoyens laborieux. 

Nous avons imité ici les prairies artificielles des 
Anglais ; ce qui réufïit très-bien , et a fait augmenter 
nos beftiaux d'un tiers. Leur charrue et leur femoir 
n'ont pas eu le même fuccès : la charrue , parce qu'en 
partie nos terres font trop légères ; le femoir , parce 
qu'il eft trop cher pour le peuple et pour les payfans. 

En revanche nous fommes parvenus à cultiver la 
rhubarbe dans nos jardins ; elle conferve toutes fes 
propriétés et ne diffère point , pour l'ufage , de celle 
qu'on fait venir des pays orientaux. 

Correfp, du roi deP ... etc. Tome III. Q, 
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• Nous avons gagné cette année dix mille livres de 

^"^' foie , et Ton a augmenté les ruches à miel d'un tiers. 
Ce font -là les hochets de ma vieilleffe , et les 
plaifirs qu'un efprit,*dont l'imagination cft éteinte, 
peut goûter encore. Il n'eft pas donné à tout le 
monde d'être immortel comme vous. Notre bon 
patriarche eft toujours le même. Pour moi j'ai déjà 
envoyé une partie de ma mémoire , le peu d'imagi- 
nation que j'avais , et mes jambes , fur les bords du 
Cocyte. Le gros bagage prend les devans , en atten- 
dant que le corps de bataille le fuive. C'eft utie 
difpofition d'arrière-gardé , à laquelle Fcuquièra et 
]VI. de Saint-Germain donneraient leur approbation. 
J'dpèrc que vous continuerez de me donner de 
mes nouvelles de votre lanté , qui ceitainement 
ne m'eft pas indifférente , et que vous vous f^uvien* 
drez quelquefois du folitaire de Sans-fouci. Vak. 

FÉDÉR.IC. 
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LETTRE CIL 
* DE M. DE VOLTAIRE. 
A Ferney, le 31 décembre. 
SIRE, 

1 L n'y a jamais eii ni de roi ni de goutteux plus ». 
philofophc que vous. Il faut que vous foyez comme ^77S- 
celui qui difait : Non , la goutte neft point un mai Vos 
; réflexions fur cette machine qui a, je ne fais coiMaent, 
I la faculté d'éternuer par le nez et ^e penfer pa^S 
I cervelle , vale'nt mieux que tout ce que les docteurs • 
en grec et en hébreu ont jamais dit fur cette matière. 
Votre Majefté eft actuellement dans le c^S de 
Xénophon , qui s'occupait de l'agriculture dans le 
ioifir de la paix. Mais ce n'eft pas après une retraite 
de dix mille , c'eft après des victoires de cinquante 
mille. 
' Je crois que vous aurez un peu de peine à faire 
produire à votre fablonnière du Brandebourg d'auflî 
riches moiffons que celles des plaines de Babylone , 
quoiqu'à mon avis , vous valiez beaucoup mieux 
que tous les rois de ce pays-là. Mais du moins vos 
foins rendront la Marche et la nouvelle Marche et 
la Poméranie plus fertiles que le pays de Salomon , 
qu'on appela fi mal à propos la terre promife , et 
qtii était encore plus fabloiineux que le chemin de 
Berlin à Sans-fouci. 
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Votre Majefté eft trop bonne de daigner jeter 

*7"^- les yeux fur mes petits travaux ruftiques. Elle m'en- 
courage en m'approuvant. Je n'ai qu'un petit coin 
de terre à défricher ,, et encore eft -il un des plus 
mauvais de THurope. Vous daignez encourager de 
même ma chétive faculté intellectuelle , en me per- 
fuadant qu'une demi-apoplexie n'eft qu'une bagatelle : 
je ne fa vais pas que votre Majefté eût jamais eu affaire 
à un pareil ennemi. Vous Tavez vaincu comme tous 
les autres , et vous triomphez enfin de la goutte qui 
eft plus formidable. Vous tendez une main protec- 
trice du haut de votre génie à ma petite machine 
penfante : je ferai affez hardi , dans quelque temps, 
pour n^tre à vos pieds des lettres affez fcientifiques, 
^ .Ifttf A micules , que j'ai pris la liberté d'écrire à 
^M. Poiv fur fes chinois, fcs égyptiens- et fes indiens. 
La barbare aventure du général LxiUi , le défaftre 
et les friponneries de notre compagnie des Indes m'ont 
mis à portée de me faire inftruire de bien des chofes 
concernant l'Inde et les anciens Brachmanes. Il m'a 
paru évident que notre faintc religion chrétienne eft 
uniquement fondée fur l'antique religion de Brama, 
Notre chute des anges qui a produit le diable ; elle 
diable qui a produit la damnation du genre humain, 
et la mort de DIEU pour une pomme , ne font qu^une 
^ miférable et froide copie de Tancienne théologie 
indienne. J'ofe affurer que votTe Majefté trouvera 
la chofe démontrée. 

Je ne connais point M. Pavp. Mes lettres font 
d'un petit bénédictin tout différent de M. Pernctti. 
Je trouve ce Al. Paw un très -habile hoinme, 
plein d'efprit et d'imagination : un peu fyftéraatique 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 245 

à la vérité , mais avec lequel on peut s amufer et 
smftruire. ^^^^• 

J efpère mettre dans un mois ou deux ce petit 
ouvrage de S^ Benoît à Vos pieds. 

On me mande qu'on a imprimé à Berlin une 
traduction fort bonne d^Ammicrt-Àtarcellin , avec des 
notes inftructives : comme cet Ammicn-Marcellin était 
contemporain du grand Julien , que nos miférables 
prêtres n'ofcnt plus appeler apofiat ^ fouffrez , Sirç, 
que je prenne une liberté avec celui auquel il n'a 
manqué , félon moi , pour être en tout très-fupcrieur 
à CQ' Julien ^ que de faire à peu-près ce qu'il fit , et 
que je n'ofe pas dire. Ày ^* 

Cette liberté eft de fupplier votre Majefté doHPii^ 
ner qu'on m'envoie par les Michelet et Gérard Via\ 
exemplaire de cet ouvrage. Je vous demande très^ 
humblement pardon de mon impudence : tout ce 
qui regarde ce Julien m'eft précieux , mais vos 
bontés me le font bien davantage. 

Je me mets à vos pieds- plus qme jamais ; je me 
flatte qu'ils ne font plus enflés du tout. 
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LETTRE CUL . 

DE M. DE ^VOLTAIRE. 

A Ferney, 17 janvier. 

sire/ 

^ Al y avait autrefois vers le cinquante- troifièrac 

'77^' degré de latitude un bel aigle, dont le vol était 
admiré dans toutes les latitudes du monde. Un.petit 
rat étaif forti de fa fouricicre pour aller contempler 
y i i< igjf 7 et il fut épris d'une violente paffion pour ce , 
. ; roi des oifeaux ; le rat vieillit depuis dans fa retraite, 
c^ fuè réduit à ronger des livres ; encore les rongeait-il , 
fort mal , parce qu'il n'avait plus de dents. L aigle 
conferva toujours- fon beau bec , mais il eut mal à 
fes royales pattes. 

Ce qu'on ne^croira jamais , c'eft que cet aigle, 
pendant fa maladie , s'amufait quelquefois à faire de 
/ fort jolis vers , qu'il daignait envoyer au rat. Puifquc 

les chênes de Dodone parlaient , pourquoi un aigle 
ne ferait- il pas des vers ? Le rat devenu décrépit ne 
pouvait plus faire que de la profe : il prit la liberté 
d'envoyer à fon ancien patron l'aigle quelques 
feuillets d'un ancien livre qu'il avait trouvé dans 
une bibliothèque ; ces fragraens commençaient à 
la page 86. 

Les chpfes dont il eft parlé dans ces fragmens 

, font très-vraies et très-fingûlières. Le rat s'imagina 

^ qu'elles pourraient amufer laiglc. S'il fe trompa , on 



^ 
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peutlui pardonner , car, dans le fond, il n'avait que * — ~ 
de bonnes intentions ; il ne voyait pas la vérité avec 
un coup d'oeil d aigle ; mais il Taimait tant qu'il 
- pouvait. C'é4:ait même pour cultiver cette vérité , 
; et pour la contempler de plus près , qu'il avait fait 
; autrefois un voyage dans la moyenne région de l'air 
I pour fe mettre fous la protection de fon aigle , 
j auquel il refta attaché bien refpectueufement et biea ' 
i tendrement jufqu'à ce qu'il fut mangé des chats* 

; P, S* Si par hafard fa'Majefté l'aigle pouvait 
i samufer de ces chiffons , fon vieux vaffal le rat lui 

enverrait tout l'ouvrage par les chariots de pofte, 

dès qu'il fera imprimé. 



î Doite , 



LETTRE C I V, 



DU ROI. 



A Potsdam , le i j de février. 



JL/ A fable du rat et de Taigle vaut bien celle de 
Vàne et du roflignol. t'aigle troquerait volontiers 
avec le rat , fi par ce troc il pouvait s'approprier 
les rares talcns du dernier. Mais il n'eft pas donné 
à tout le monde d'aller à Corinthe , de même que 
n eft pas Protée qui veut 

' Dans la Fable , jadis dans la Grèce inventée , 
Nous admirons fur-tout le grand art de Frotée , 

Q4 
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Qai toujours à propos fâchant fe transformer , 
'^ ' A tous les cas divers pouvait fe conformer ; 

-Mais , bien plus merveilleux encor que cette fable , 
Voltaire la rendit de nos jours véritable. . 

En effet il n'y a point de mutation , dont vous ne 
foycz fufceptible ; et pour vous rendre entièrement 
univerfel , il ne nous manque de vous qu'un ouvrage 
fur la tactique. Je l'attends inceffammeiit comme 
devant éclore de votre univerfalité. 

J'ai lu la brochure qu'e vous m'avez envoyée , et 
j'efpère bien que vous voudrez y joindre la conti- ; 
nuation , qui contiendra fans doute des découvertes 
y^,^*|^^*^combinaifons curieufes. 
•'Z Je viens d'efluyer encore un violent accès de 
^ goutte qui me met bien bas. Il faut que la belle 
faifon vienne à mon fecours pour me rendre mes 
forces. En attendant, le marquis de Ferney , intendant 
du pays de Gex , foulagera les peuples du fardeau 
des impôts ; il réglera les corvées , et donnera l'échan- 
tillon de c* qui pourra fervir à établir le bonheur 
des Velches. Je finirai ma lettre comme Boîlcau^ 
épître à Loiûs XIV : f admire , et je me tais. Vole. 

F é D É R I C« 



# 
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LETTRECV. 
D E .M. DE V O L T A I Rî. 

A Ferney , 1 1 mars. 

SIRE, 

|L' INFATIGABLE Achille fera-t-il toujours pris 

jrarle pied ? L'ingénieux et fage Horace fouffrira-t-il ^77^* 
Ibujours de cette main qui a écrit de fi belles chofes ? 
iFos fréquens accès de goutte alarment ce p^ 
vieillard qui vous dit autrefois qu'il voudrait mourir 
ï vos pieds , et qui vous le dit encore. La faifon 
où nous femmes eft bien mal faine ; notre prin- 
temps n'eft pas celui que les Grecs ont tant chanté; 
nous avons cru nous autres pauvres habitans du 
feptentrion que nous avions auflî un printemps, 
|)arcequeles Grecs en avaient un , mais nous n'avons 
en efifct que des vents , du froid , et des orages. Votre 
Majefté brave tout cela dès qu'elle eft quitte de fa 
goutte : il n'en eft pas de même des octogénaires qui 
ne peuvent remuer/, et ^ qui la nature n a laiffé 
ïuune main pour avoir l'honneur de vous écrire, 
et un cœur pour regretter le temps où il était auprès 
flc vous. 

Puifque votre Majefté m'ordonne âc lui envoyei* 
|a correfpoadancc d'un bénédictin avec M. Paw , je 
la mets à vos pieds ; jVn retranche un fatras de pièces 
étrangères qui grofliffaient cet inutile volume; j'y 
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laifTe feulement un petit ouvrage de Maxime de 

^V^* Madaure, célèbre païen , ami de S^ Augujiin, célèbre 
chrétien. Il me fembleque ce ^a*//nf penfait à peu- 
près comme le héros de nos jours , et qu'il avait 
Tefpritplus conféquent et plus folide que M. 1 evêque 
d'Hippone. Le paquet eft un peu gros pour partir 
par la pofte , mais votre Majefté l'ordonne. 

Je lui fouhaite la fanté et la longue vie du maré- 
chal Ktit : je lui fouhaite un doux repos qu il a bien^ 
mérité par fon activité en tout genre. Je fuis auj 
défefpoir de mourir Join de lui ; j ofe lui demander 
avec autant de refpectet de tendreffela continuatiofl 
de fes bontés. 

LETTRE CVL 

DU ROI. 
A Potsdam, lé 19 de mars. 

Jl L eft vrai , comme vous le dites , qu^ les chrétien» 
ont été les plagiaires greffiers des fables qu'on avait, 
inventées avant eux. Je leur pardonne encore to 
vierges en faveur de quelques beaux tableaux que 
les peintres en ont faits ; mais vous m'avouerez cepen- 
dant que jamais l'antiquité , ni quelque autre nation 
que ce foit , n'a imaginé une abfurdité plus atroce 
et plus blafphématoire que celle de manger fon Dieu.« 
C'eft le dogme le plus révoltant , le plus injurieux à, 
l'Etre fuprême , le comble de la folie et de la démence. 
Les gentils , il eft vrai , fefaient jouer à leurs dieuK 
des rôles alTez ridicules , en leur prêtant toutes les 
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paflîons et les faiblefles humaines. Les Indiens font ^ 

^carner trente fois leur Sorrirnona-codom ^ h la bonne '77^* 
heure : mais tous ces peuples ne mangeaient point 
les objets de leur adoration. Il n'aurait été permis 
|uaux Egyptiens de dévorer leur dieu Apis. Et 
feeft ainfi que les chrétiens traitent lautocrateur de 
■univers. 

! Je vous abandonne , ainfi qu'à Tabbé Parp , les 
[Chinois , les Indiens et les Tartares. Les nations 
bropéanes me donnent tant d*occupations , que je 
p fors guère, avec mes méditations , de cette partie 
iplus intéreffante de notre globe. Cela n'empêcKe • 
ts que je n'aie lu avec plaifir les diflertations que 
pous avez eu la bonté de m'envoyer. Cor 
tcevrait-on autrement ce qui fort de votre pli 
l'abbé PûTP pi^étend favoir que l'empereur Kienlong 
tftmort, que fon fils gouverne à préfent, et que le 
péfunt empereur a exercé d'énormes cruautés envers 
Ses jéfuites. Peut-être veut -il que je prenne fait et 
caufe contre K/Wo/y7,-dautant plus qu'il fait combien 
^{)rotègeles débris du troupeau de S' /t/nac^. Mais 
ic demeure neutre , plus occupé d'appreitdre fi la 
plonie de Penn continuera de pratiquer fes vertus 
|)acifiques, ou fi , tous quakers qu'ils font, ils vou- 
dront défendre leur liberté et combattre pour leurs 
foyers. Si cela arrive , comme il eft apparent , vous 
ferez obligé de convenir qu'il eft des cas où la guerre 
Revient néceffaire , puifque les plushumainisdeitous 
îes pieuples la font. 

Anfimkn-Marullln doit être bien près de Ferney, 
i compter le temps qu'on vous l'a expédié. Nos 
académiciens conviennent tous que c'eft un des 
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auteurs de l'antiquité les plus difficiles à traduire 

*'Î7^- à caufe de fon obfcuritc. D eft fur que fi d'ailteuil 
nous ne furpaffons pas les anciens en autre chofej 
du moins écrit - on raieux dans ce fiècle qu'à Rom^ 
après les douze Céfars. La méthode ,' la clarté , 1 
netteté régnent dans tous les ouvrages , et Ion nj 
s'égare pas dans des épifodes , comme les Grecs ci 
avaient l'habitude. 

Je n'aime point les auteurs qu'on admire 
bâillant, fuffent-ils même empereurs de» la Chi 
Mais j'aime ceux qu'on lit et qu'on relit touj 
volontiers , comme les ouvrages d*un certain patri; 
cbe de Ferney dont l'antiquité nous fournit qi 

^uns de la même trempe. 
Il faut par toutes ces raifons que vous ne mouri 
point, et que , tandis que le parlement qui radd 
vous brûle à Paris, vous preniez de nouvelles foret 
pour confondre les tuteurs des rois , et ceux qi 
empoifonnent les âmes du venin de la fuperftitioni 
Ce font les vœux d'un pauvre goutteux qui fe réjoui 
de fa convalefccnce , jouiflant par là du plaifu di 
vous adtairer encore. VaU. 

F É D i R I c. 




I 
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LETTRE C V 1 1. 

DEM. DE VOLTAIRE. 
A Ferney*, le 30 mars. 

SIRE, 

I votre camarade l'empereur KUnlong efk mort , • 

iime on vous Ta dit, j'en fuis très-fàché. Votre ^77^* 
jefté fait affez combien j'aime et révère les rois 
font des vers ; j'en connais un qui en fait affû- 
tent de bien meilleurs que Kicnlong , et à ql 
libien attaché jufqu'à ce que j'aille faire ma couF 
bas à feu l'empereur chinois, 
^ous^ avons actuellement en France un jeune roi 
i, à la vérité , ne fait point de vers , mais qui fait 
xcellentc profe. Il a donné en dernier lieu fept 
lux ouvrages, qui font tous en faveur du peuple. 
s préambules de ces édits foht des chefs-d'œuvre 
loquence , car ce font des chefs-d'œuvre de raifon 
ide bonté. Le parlement de Paris lui a fait des 
montrances féduifantes :*c'étaitun combat d'efprit; 
lavait fallu donner un prix au meilleur difcours, 
i connaiffeurs l'auraient donné au roi fans^difficulté. 
Ce droit d'enregiftrer et de remontrer , que vous 
^connaiffez pas dans votre royaume, efl: fondé fur 
tocien exemple d'un prévôt de Paris du temps 
S^ Louis y et de votre Conrad Hohcnzollern 11^ 
uel prévôt s'avifa de tenir un regiftre de toutes 
ordonnances royales, en quoi il fut imité par 




254 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

un greffier du parlement , nomraé Jean Montluc , 

^^T^' en 131 3. Les rois trouvèrent cette invention fore 
utile. Philippe de Valois fit enregiftrer au parleJ 
ment fes droits de régak. Charles V prit la même 
précaution pour le fameux cdit de la nrajoVit^ 
des rois à quatorze ans. Dès traités de paix furenl 
fouvent enregiftrés ; on ne lavait pas dans ce temps 
là ce que c était que des remontrances. Les première 
remontrances fur les finances furent faites fou 
François I pour une grille -d'argent maflif, qui entot 
raitle tombeau de S»^ Martin. Ce faint n'ayant null 
mentbefoin de fa grille,et Frûnp/j /ayant grand befo 
d'argent comptant, il prit la grille qui lui fut céd ^ 
les chanoines de Tours , et dont le prix deva ^ 
être rembourfé fur les domaines de la couronn 
Le parlement repréfenta au roi l'irrégularité de < ' 
marché. Voilà l'origine de toutes les remontrant 
qui ont depuis tant cmbarraffé nos rois , et qui oi 
enfin produit la guerre de la fronde dans là minorî 
de Louis XIV, Nous n'avons pas de fronde à craindi 
fous Louis XVI y nous avons encore moins à craindj 
les horreurs ridicules des jéfuites, des janféniftes i 
des convulfionnaires. Il eft vrai que nos dettes fol 
auffi immenfes que celles des Anglais ; mais noi 
goûtons tous les biens de la paix, d'un bon gouvet 
nement. et de refporance. Votre Majefté a bien raifa 
de me dire que les Anglais nefontpasauffi heureu 
que nous ; ils fe font laffés de leur félicité. Je r 
crois pas que mes chers quakers fe battent ; mais i 
donneront de l'argent , et on fe battra pour eux. ] 
ne fuis pas grand politique , votre Majefté le fa 
bien ; mais je doute beaucoup que le miniftère < 
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Londres vaille le nôtre. Nous étions ruinés , les 

Anglais fe ruinent aujourd'hui : chacun fon tour. '77^- 

Pour vous , Sire , vous bâtiffez des villes et des 
.villages ; vous encouragez tous les arts , et vous 
.n'avez plus pour ennemi que la goutte ; j'efpère 
Welle fera fl paix avec votre Majefté , con^me ont 

it tant d'autres puiflances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant , la pro- 
ection que vous leur donnez eft bien noble dans 
m excommunié tel que vous avez . l'honneur de 
'être ; j'ai quelque droit en cette qualité de me ^ 
atter auflî de la même protection. Je ne crois point 
>mme M. Paw , que l'empereur Kienlong ait traité 
tellement les jéfuites qui étaient dans fon eiiMwre^ 
rc père Amiot avait traduit fon poëme ; on àïî 
oujours fon traducteur , et je maintiens qu'un 
aonarque qui fait des vers ne peut être cruel. 
\ J'ofcrais demander une grâce à votre Majefté. 
îeft de daigner me dire , lequel eft le plus vieux 
le milord Maréchal ou de moi ; je fuis dans ma 
[uatre-vingt-troifième année , et je penfe qu'il n'ea 

que quatre-vingt deux. Je fouhaite que vous foyes^ 
jour âans votre cent-douzième. 
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LETTRE CVIIL 
DU ROI. 

A Potsdam , le 8 d'avrU. 

J'-'^^ J^ ^vec plaifir les lettres curîeufcs que vovi\ 

^77^- ave2 bien voulu m'envoycr. J'ai beaucoup ri <k 

l'anecdote fur -4/cjra/ic/re rapportée par Oliarius. Labh 

Paw eft tout vain de ce que ces lettres lui foa 

adreffées ; il croit n'avoir aucune difpute avec vous 

^^DOj^me fond des chofes : il croit qu'il ne diffère d 

yP^vosopinions fur les Chinois que de quelques nuances 

4 il croit que l'empire de la Chine remonte à la^; pla 

haute antiquité , qu'on y connaît les principes del 

morale , que les lois y font équitables : mais il el 

aufli très-perfuadé qu'avec ces lois et cette morale te 

hommes font les mêmes à Pékin , qu'à Paris , i 

Londres et à Naples. 

Ce qui le révolte le plus contre cette nation, c'el 
l'ufage barbare d'expofer les enfans , c*eft la fripoii 
nerie invétérée dans ce peuple , ce font les fupplico 
plus atroces que ceux dont on ne fe fert encore que 
trop en Europe. | 

Je lui dis : Mais ne voye?-vous pas que le patriarche 
de Ferney fuit l'exemple de Tacite ? Ce romain pou 
animer fes compatriotes à la vertu , leur propofai 
pour modèle de candeur et de frugalité , nos ancien 
Germains qui certainement ne méritaient alors d'êtn 
iiûités de perfonne. De même M. de Voltaire fe tu 

de I 
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de dire à fes Velchcs : apprenez des Chinois à récom- — 

penfer les actions vcrtueufes ; encouragez comme eux ^ 77^' 
] agriculture , et vous verrez vos landes de Bordeaux 
et votre Champagne pouilleufe , fécondées par vos 
travaux, produire d'abondantes moiffons : faites de 
vos cncyclopédiftes des mandarins , et vous ferez 
bien gouvernés. Si les lois font uniformes et les. 
;,niêmes dans tout le vafle empire de la Chine, 
Velches, n'êtes- vous pas honteux de ce que dans 
votre petit royaume ^ vos lois changent à chaque 
jpofte, et qu'on ne fait jamais par quelle çoutudic 
[on eft jugé? : ? 

L'abbé me répond que vous faites fort bien ; 
mais il prétend que la Chine n'eft ni fi heureffl 
inifi fage que vous lefoutenez, et qu'elle eft rongée X 
j par ► des abus plus intolérables que ceux dont on' 
tfc plaint dans notre Occident. ; 

11 me femble donc que votre difpute fe réduit h: 

ceci; eft-il permis d'employer des menfonges officieux - 

pour parvenir à de bonnes fins ? On pourra foutcnir. 

le pour et le contre, et fur cette qucftion les avis. 

jne le réuniront .jamais. . > 

1 ^ Pour moi, pauvre Achille^ fi tant y a, je ne fuis 

ijîyulnérable^ni aux talons, ni aux genoux, ni aux- 

jmains. La gouttq s'eft. pronncnée fucçeffi vemént dans, 

[tout mop corps , et m'a donné une bonne leçon de 

patience. Il n'y a que ma tête qui eft demeurée hors 

fatteinte. A préfent j'ai fait divorce avec cette 

larpie , et j'efpère au moins d'en être délivré pour 

m temps. Il faut bien que notre frêle machine foit 

étruitc par le temps qui abforbe tout. Mes fonde- 

icns font déjà "fapés; je défends encore la citadelle, 

Correfp, du roi dcP...ct!c. Tome III. R 
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-tt j'abandonne les ouvrages extérieurs à la force 

177^- majeure qui bientôt m achèvera par quelque affaut 
bien préparé. 

Mais tout cela ne m'embarraffe guère , pourvu 
' que j^apprenne que le Protcc de Ferney a eu quel- 
ques fuccès contre r/>î/*. .. , qu'il éclaire encore la; 
littérature, la raifon, les finances, ete. etc. CelaniC; 
fuffit , et j'efpèrc qu'il n'oubliera pas l'ex-jéfuite de 
Sans-fouci. Vak. 

¥ ïS D é R I c. 

Je reçois une îettré de ma nièce de Hollande 
qui me marque qu'un mandarin chinois étant arriv 
à laHaye , elle avait eu la curiofité de le voir et di 
^liKil^parler par le moyen d'un interprète ; qu'il paffaî 
/ pour être fort ignorant et pour avoir peu d'efprit 
L'abbé Pavp triomphe de cette nouvelle. Je lui a 
répondu qu'une hirondelle ne fait pas l'été, et qui 
£aut néceffairement , félon les lois étemelles de 1; 
na^ture , que fur une population de cent foixanti 
millions d'ames, dont vous gratifiez la Chine , iljj 
ait au moins quatre-vingt-dix millions de bêtes él 
d'imbécilles ; et que la mauvaife étoile de la Chin( 
a voulu que précifément un être de cette éfpèçe eu 
fait le voyage de Hollande. Si je ne l'ai pas affei 
réfuté , je vous abaniloane le reik. 



1 
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LETTRE C I X. 

ï) U R L 

À Potsdam , le ao d'avril. 
ABBÉ Taw marque line foi fiiyere pour toute$' 



\ts relations des jéfuites de la Chine de la mort de ' ' * 
fcmpereur Kienlong , parce qu'ils l'ont annoncée* 
'our moi, en qualité de rigide pyrrhonien , je crois 
'iln'èftni nwrt, m. vivant- Lacuriofité s'affaiblit 
c l'âge ; Ton fc refferre dans une fphèrlp|^|^^ 
irnée. fValpoU difait : J'abandonne TEurqpe à moa i 
rère , et ne nie rcferve que l'Angleterre» Moi 5 je '*^ 
ûç contente de ce qui s'eft fait , de ce qui fc fait, 
\t de ce qui pourra arriver dans notre Europe. 

Louis XVl attire bien autrement ma curiofité que 
(empereur Kicnlongé J'ai lu un placet, ou plutôt un 
[emercîment du pays de Gex , adreffc à ce monarque j 
5t dans l'intérieur de mon ame , j'ai béni le biert 
|ue ce fouverain a fait ^ ainfi que ceux qui lui ont 
Jonné d'auflî bons confeils. Le parlement aurait A\ 
lipplaudir aux édits de fon fouverain , au lieu de 
lUi faire des remontrances ridicules. Mais le parle- 
ment eft Compofé d'hommes, et la fragilité de* 
vertus hunîaines £e cache moins dans les délij)é- 
rations des grands corps que dans les réfolutionl 
;>rifes entre peu de perfonnes. 

Si notre efpèce n'abufait pas de tout gcnérakment , 
1 n'y aurait point de meilleure inftitution que celle 
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■< d'une compagnie qui eût droit de faire des repré* 

'"^^^^ Tentations -aux fouverains fur les injufticcs quiJs 
feraient au moment de commettre. Nous voyons ea 
France combien peu cette compagnie penfe au hm 
du royaume. M. Turgot a même trouvé dans les 
papiers de fes prédéceffcurs les fonimes quMl ea a* 
coûté à Louis XV pour corrompre les confeillers de 
fon parlement , afin de leur faire enregiflrer, km 
bppofition , je ue fais quels édits. 

Comme vos Français font poffédés de la mzvk 
anglicane , ils Ont imité , en fe laifl^nt corrompre 
ce qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. Le 
•républicains prétendent avoir*le droit de vendre leiïl 
mais des juges ! mais des gens de juftice 
mais ceux qui fe difent les tuteurs des rois!... 

Pour nous autres obôtri tes, nous fommes en corn- 
parailbn deTEurope ce qu'eft une fourmillière poutf 
le parc de Verfailles. Nous accommodons nosp.etitei 
demeures , nous nous pourv^oyons de vlv^res pour 
Khi ver, nous travaillons et végétons dans le filence. 
,IVlavoifmc la fourmi (le bon milord Maréchal dont 
vous me demandez des nouvelles ) a préfentement 
quatre- vingt -fix ans paffés : il lit l'ouvrage du 
P. Sanchc2 , de matrimonio , pour s'amufer , et il fc 
plaint que ce livre réveille en lui des idées qui fe 
tracaffent quelquefois. Comme il a quatre années 
de plus que le protecteur des capucine de Ferncyi 
je me flatte que ce dernier pourrait bien encore! 
rtous donner de fa progéniture , pour peu qu il le 
voulût. 

L'ex-jéfuite de Sans-fouci eft toujours occupe ï 
recouvrer fes forces qui ne reviennent que lentemeait 
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B a reçu des reraarqiiesfur la Bible, un ouvrage de 
morale, et un autre fur les lois: il foupçonne dcù 
ce préfent peut lui venir. Ce ne fera qu'après la 
lecture de ces livres qu'il pourra juger , s'il a bien 
ficncontré, ou s'il a mal deviné* et lesremercîmens 
lenfuivront comme de raifon, 
. J'implore tous mes faints , Igna'c^ Xavier ^ Lainez^ 
Sic. etc. pour qu'ils protègent le protecteur des 
»pucins à Ferney , que leurs faintes prières pro- 
>ngent fes jours , afin qu'il confomme le bel 
uvrage qu'ail a entrepris dans le pays de Gex , 
tt'il éclaire long-temps encore la France et runiver> , 
î qu'il iVoublie point l'ex-jéfuite de Sa;is«fouci, 
aie. 

F É D É R I C, 

LETTRE ex. 

DEM. DE V O L T A I RE. 
A Femey, zi mai. 



w 



SIRE 



1776. 



ous allez être étonné en jetant les yeux fur la 
petite brochure que j'envoie à votre Majefté: devi- ' 
neriez-vGus qu'elle eft de M. le landgrave de HefTe ? 
Son génie s'cft déployé depuis qu'il eft devenu votre 
ieveu, et qu'il a lu vos ouvrages. Je ne fais pas 
positivement s'il avoue ce petit livre; mais je fais 
certainement qu'il eft de lui; c'eft un tableau qu'on 
econnaîtra aifément pour être d'un peintre de votre 

R3 
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ccole. Vous avez fait naître un nouveau fiècle, vous 

'^-^ / avez formé des hommes et des princes. Dans combiea 
de genres votre nom n'ëtonncra-t-il pas la poftérité! 
Nous avons grand befoin que votre Majefté philo- 
fophique règne long- temps; nous avions chez les 
Velches deux miniftrcs philofophes , les voilà tous 
deux à la fois exclus du miniflère ; et qui fait fi les 
fcènes des la Barre et des d'Etallonde ne fe renouvel, 
leront pas dans notre malheureux pays ? La raifon 
commence à fe faire un parti fi nombreux , que fes 
ennemis fe mettent fous les armes , et on fait combien 
ces armes font dangereufes. Il faudra que cette mal- 
heuregfe raifon vienne fe réfugier dans vos Etats 
^^j^mÊÊf^ks difcipleSy comme les proteftans vinrent 
J cîiercher un afile chez le roi votre grand -père. 
Depuis que je fuis au monde , je n'ai vu cette raifon 
que perfécutéc ; jp la laifferai fans doute dans \t 
hiême état; mais je me confolerai en me flattant 
qu'elle a un appui inébranlable dans le héros qui 
a dit : 

Mais quoique admirateur £ Alexandre et étAkide , 
JeuJIe aimé mieux pourtant les vertus d'Ariftide. 

Je me mets aux pieds de VAkidi et de l^AriJHd^/ 
de nos jours. 
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L E T^T R E C X L 

D C R L 

A Potsdam, le 1 8 de juin. 

J E reviens après avoir vifité mes demi-fauvage5 de — 
laPruffe: et pour me corroborer, j'ai trouvé ici "^^^ 
la lettre que vous avez bien voulu m écrire. 

Je vous remercie du catéchifme des' Jouverains ^ 
production que je n attendîiis pas de la plume de 
JVI. le landgrave de Heffe. Vous me faites trop 
d'honneur de m' attribuer fon éducatiqn. S^i^^était 
forti de mon école, il ne fe ferait point fait catno^ 
]ique , et il n'aurait pas vendu fes fujets aux Anglais , * .) 
comme on vend du bétail pour le faire égorger. 
Ce dernier trait ne s'affimile point avec le caractère 
d'un prince qui s'érige en précepteur des fouverains. 
La paflîon dun intérêt fordide eft l'unique caufe de 
cette indigne démarche. Je plains ces pauvres heffois 
qui • termineront aufli malheureufement qu'inutile- 
ment, leur carrière en Amérique. 

Nous avons appris également ici le déplacement 
de quelques miniftres français. Je ne m'en éto;ine 
point. Je me repréfente Louis X^/ comme une jeune 
brebis entourée de vieux loups : il fera bienheureux . 
sïl leur échappe. Un homme qui a toute la routine 
du gouvernementtrouverait de la befogne en France ; 
épié, féduit par des détours fallacieux, onluiferai^ 
faire des faux pas : il eft donc tout fimple qu'un 
jeune monarque fans expérience, fe foit laiffé entraîner 

R4 
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177^. P^^ '^ torrent des intrigues et des cabales. Mais je 
ne croirai jamais que la patrie de f^o/^a/re redevienne 
de nos jours Tafile, ou le dernier retranchement de 
la fuperflition. Il y a trop dé connaiflances et trop 
d'efprit en France pour que la barbarie fuperftitiêufe 
du clergé puifTe commettre déformais des atrocités 
dont les temps pafTés fourmillent d'exemples. Si 
Hercule a dompté le lion deNémée , un fort athlète gj : 
nommé Voltaire , a écrafé fous fes pieds Thydre du 
fanatifme. 

La raifon-fe développe journellement dans notre 

Europe ; les pays les plus ftupides en reffentent les 

fecouffes. Je n'en excepte que la Pologne. Les autres, 

^^Etat^^ugiffentdes bêtifes où l'erreur a entraîné leurs 

^^^Rs: l'Autriche, la Veftphalie, tous , jufqu'à la 

^' Bavière, tâchent d'attirer fur eux quelques rayons 

de lumière. C'eft vous , ce font vos ouvrages qui ont 

produit cette révolution dans les efprits* L'hélépole 

de la bonne plaifanterie a ruiné les remparts de la 

fuperflition que la bonne dialectique de Bayle na 

pu abattre. 

Jouiffez de votre triomphe; que votre raifon 
domine longues années furies efprits que vous avez 
éclairés , et que le patriarche de Ferney , le coryphée 
de la vérité , n'oublie pas le vieux folitaire de Sans- 
fouci. Vale. 

? £ D é R I C. 
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L E T T R E ex I I. 

D U R L 

• A Potsdam , le 7 d[e fcptembre. 

\^N me fait bien de l'honneur de parler de mor , 
en Suifle, et les gazetiers doivent prodigieufementr 
manquer de matière puifqulls employent mon nom 
pour remplir leurs feuilles. 

J'ai été malade, il cft vrai, l'hiver paffé ; maia 
depuis ma convalefcence je me porte à peu -près 
comme auparavant. Il y a peut-être des gc? 
monde au gré defquels je vis trop long- temps, 
|Ct qui calomnient ma fan té dans l'efpérance qu'à 
force d'en parler, je pourrais peut-être faire le faut, 
périlleux aulïî vite qu'ils le défirent. Louis XIV t% 
Louis XV lafsèrent la patience des Français : il y ç 
trente- fix ans que je fuis en place; peut-être qu'à 
leur exemple j'abufe du privilège de vivre , et que 
je ne fuis pas affez complaifant pour décamper quand 
on fe lafTe de moi. 

Q^uant à ma méthode de ne me point ménager, 
elle cft toujours la même. Plus on fe foigne , et 
plus le corps devient délicat et faible. Mon mnétier 
veut du travail et de l'action ; il faut que mon corps 
et mon efprit fe plient à leur devoir. Il n eft pas 
néceffaire que je vive, mais bien que j'agiffe. Je 
m'en fuis toujours bien trouvé. Cependant je ne 
prefcris cette méthode à perfonne , et me contente 
de la fuivre. 
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- Enfin j*ai pu ailîfler à toutes les fêtes qu'on a 

*'' * données au grand -duc. Ce jeune prince eft le digne 
fils de fon augufte mère. On a fait ce qu'on a pu pour 
adoucir la fatigue et Tennui d'un long voyage, et 
pour lui rendre ce féjour agréable. Il a paru content i 
nous le favons de retour à Pétersbourg , en parfaite 
fan té. Sa promife y fera le 1 2 de ce mois; et après 
quelques fimagrées en Thonncur de S^ Nicolas^ les 
noces fe célébreront, 

Gnmm a paffé ici pendant le féjour du grand* 
iuc : il vous a vu malade , cela m'a inquiété, 
Enfiiite, après avoir fupputé le temps, j'ai conclu 
que vous étiez enticrernent remis. Nous avons de 
Taifes gazettes à Berlin , comme vous en avez 
à Ferney : elles affurent que notre vieux patriarche 
s'était fait moine de Cluni, En tout cas vous ne 
garderez pas long-temps votre abbé. Maisjem'intC' 
jrcffe peu à ce ckrnier, et beaucoup au fort du 
prétendu moine. 

Me voici de retour de la Siléfie , où j'ai fait l'éco 
nome comme vous à Ferney. J'ai bâti des villages, 
défriché des marais, établi des manufactures, et 
rebâti quelques, villes brûlées. Il s'eft préfenté à 
Breslau un M. de Fenère^ ingénieur du cabinet; il 
prétend vous connaître : il fait fans doute que cela 
vaut une recommandation auprès de moi. Il a été 
employé en Alface , il a fervi «n Corfe, actuelle^ 
ment il eft à la fuite dé M. de Breteuil^ à Vienne. 
Vous l'aurez vu, et peut -être oublié; car parmi ce 
peuple innombrable qui fe préfente à votre cour, 
. des paffe-volans doiyent vous échapper. Des imbé- 
cilles fefaient autrefois des pèlerinages à Jérufalena 



ET DE M. D E V O L T A I R E- Q,f>7 

.çu à Lorette ; à préfent quiconque fe croit de rcfprit "TTtZ 
va à Fcrney, pour dire en revenant chez ioxijt 
ïoi vu, 

JouiffezJong- temps de votre gloire, marquis de 
Ferney, moine de Chmi^ ou intendant du pays de 
Gex,^fbus quel titre il vous plaira; mais n'oubliez 
pas qu'au fond de l'Allemagne il eft un vieillard 
î^ui vous a poffédé autrefois , et qui vous regrettera 
;toujours. Voit. 

* ' F É D i R I G. 
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^ le 22 d*octobre. 
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V 6 I c I près de deux mois qu'aucune goutte de 
jrofée du ciel de Ferney n'eft tombée fur le rivage' 
de la Baltique: les foi - difantes mufes etles habitans 
de notre Parnaffe fablonneux defsèchcnt à vue d'oeil , 
et il& feraient déjà diaphanes fi certain commentaire 
fur je ne fais quelle bible , ne leur était tombé entre 
les mains. C'eft à cet ouvrage qu'ils doivent Texif- , 
kence et la vie. Tout le monde a ri ,. parce que par 
ISlazareth il fallait entendre V Egypte; et p2iY V Egypte ^ 
tlazarcth. Cet éclfit de rire s'eft porté par 1 écho 
depuis le Mansfeld jufqu a Mémel : il a diflipé les 
kumeurs noires, et rapporté la joie dans nos contrées. 

Que le ciel béniffe le plaifant commentateur de 
:e profond ouvrage ! Je le crois aufïî habile à expli- 
Juer Iqs traités entre les nations que les vifions 
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'hébraïques; et peut-être que fi les Français et le» 

'^ ' Anglais fe fufTent fervis de lui pour régler leurs 

anciens démêlés fur le Canada , qu'il les aurait 

accordés. On fe ferait épargné la dernière guerre, 

ce qui n'eût pas été une bagatelle. 

Voici des vers qu'un rêve -creux avait fabriqués 
ici avant l'arrivée du divin commentaire : ceux 
qu'il fera à préfent feront plus gais. Il fe propofe 
de démontrer que quatre-vingts ans et vingt font la 
mên?e chofe , et cela par l'exemple de perfonnesqui 
ne vieilliffent point , et dont l'hiver des ans refTemblc 
au printeinps de leur jeunefle. ( r ) 

Vos Velches fe préparent à faire la guerre fur 
je ne fais qui; ils ont acheté beaucoup de 
bois dans mes chantiers, dont Dieu les béniffe., 
Voilà comme la chaîne des événemens lie enfcmblc 
différens objets. Il fallait que les Portugais fiffent 
les impertinens dans le Paraguay, pour que don 
Carlos fe mît en colère; il fallait qu'un pacte de 
famille obligeât par conféquent Lx)uis XVI ?i k 
fâcher et a faire raccommoder fa flotte; et que pour 
avoir du bois et des mâtures, il en fît chercher dans 
nos chantiers. Voili du Wolf tout pur. Vous l'ave? 
aufli commenté du temps de madame du Châteh, 
fans adopter cependant tous les brillans écarts de 
Leihnitz. 

Oh ça, commentez, ou ne commentez pas, fclon 
votre bon plaifir; mais faites -moi au moins favoir 
quelques nouvelles de la fanté du vieux patriarche. 
Je n'entends pas raillerie fur fon compte ; je me 

(I) On n'a pas retrouvé ces vers. 



ET DE M. DEVOLTAIRB* 



269 



i flatte que le quart-d'heiire de Rabelais fonnera pour " 
nous deux la même minute , et que nous pourrons 
; aller métaphyfiquer enfemble là-bas ; ou du moins 
je n aurai pas le chagrin de lui furvivre et d'apprendre 
\ h perte qui en fera une pour toute l'Europe. Ceci 
Icft férieux : ainfi je vous recommande à la fainte 
I garde &ApoQon , des Grâces qui ne vous quittent 
[jamais, et des Mufcs qui veillent autour de vou^, 
\ EÉPÉRIC, ^ 
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DE M. DE V L T A I R 

8 novembre. 



SIRE 



Vc 



ous m'avez envoyé un ouvrage bien tare, car 
tout y eft vrai. C'eft au philofophe d'Aiembertk 
remercier en vers votre Majefté philofophique.Hélas! 
ce ne font pas mes quatre-vingt-deux î\ns qui 
m'empêchent de vous dire en vers que vous avez 
raifon ; c'eft que j'éprouve depuis plus^ die deux mois 
ce que vous dites dans votre belle épître : 

Et la fourpre et la bure éprouvent le malheur 5 
Uun f lettre fur le trône , et Vautre en fa chaumière. 

Si je ne pleure pas dans ma chaumière, attendu 
Jue je fuis tropfec, j'ai du moins de quoi pleurer J 
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" meffieurs de Nazareth ne rient point comme meffieum 
^•^^ * du rivage de la mer Baltique ; ils perfécutent le* 
gens fourdemcnt et cruellement ; ils déterrent un 
pauvre homme dans fa tannière , et le puniffent 
d avoir ri autrefois à leurs dépens. Tous les nialheurs 
qui peuvent accabler un pauvre homme , ont fondu' | 
fur moi à la fois , procès , pertes de biens , tourmens j 
du corps , tourmens de ce qu'on appelle ame ; je fui$ 
abfolum^nt rautrt dans fa chaumière ; mais pardieu ^ 
Sire , vous n êtes pas l'un qui pleurez fur le trône , 
vous tâtâtes un moment de Tadverfité , il y a bic» 
des années ; maïs avec quel courage , avec quelte 
grandeur d ame vous avalâtes le calice ! Comme cefl 
^^épiiii^es fervirent à votre gloire 5 comme dans tous 
^^Jestemps vous avez été par vous-même au-deffu^ 
• du refte des hommes ! Je n'ofe lever les yeux vers 
vous du feîn de ma décrépitude et du fond de ma 
misère/ Je ne fais plus où j'irai mourir. M. le duC 
de Wirtemberg régnant , oncle de la princeffe que 
vous.venez de marier fi bien , me doit quelque argent 
qui aurait fervi à me procurer une fépul ture honnête^ 
il ne me paye point, ce qui m embarraffera beaucoup 
quand je ferai mort« Si j'ofais , je vous demanderais 
votre protection auprès de lui, mais je n'ofe pas; 
j'aifherais mieux avoir votre Majefté pour caution/ 
Sérieufement parlant, je ne fais pas oit j'iraf 
mourir. Je fuis un petit Job ratatiné fur mon fumief 
de Suiffe; et la différence de Jobk moi, ceft que 
Joh guérit , et finit par être/ heureux. Autant en 
arriva au bon homme Tobie , égaré comme moi dans 
un canton Suiffe du pays des Mèdcs 5 et le plaifenC 
de l'affaire , eft qu'il eft dit dans la feinte çcriturcj 



à 
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'<ïue fes petits-cnfans rcntcrrcrcnt avec allègre He; 
apparemment qu*ils trouvèrent une. bonne fucceffî on. ^77^« 

Pardonnez-moi , Sire , fi , étant devenu prelîquc 
aveugle comme Tohie^ ctmiférable comme Job^ je 
n'ai pas eu Tefprit affez fibre pour ofer vous écrire 
[Une lettre inutile. 

j II eft venu dans ma cabane un jeune baron ou 
comte faxon, qui s'appelle, je crois , Gefdorf. Il 
tft très-aimable, plein d'efprit et de grâces , poli, 
0ïrconfp€ct. On dit que votre Majcfté a pris la peine 
ie relever elle-même pour s'amufer. Il y paraît ; c'eft 

iilk qui élève Phénix , au lieu qu'autrefois Théniot 
M le précepteur ai Achille. 

Je me mets aux pieds de' votre IVlajefté, ^^^^ ^ 

idis. 

' ' LETTRECXV, 
DU ROI. 

Le 2 ç de novembre, 

J'AI été affligé de votre lettre, et je ne fauraîs 
deviner les fujets de chagrin que vous avez. Xes 
gazettes font muettes j les lettres de Genève et de la 
Saiffe n'ont fa:it aucune mention de votre perfonne ; 
ie forte que je devine en gros que Yinfl , , , plus 
inf.... que jamais, s'acharne à perfécuter vos vieux 
jours. Mais vous avez Genève , Laufanne , Neûchât«l 
dans le voifuiage , qui font autant de ports contre 
forage. 

Je ne devine pas les procès perdus. Vous avez l^ 
plupart de vos fonds placée à Cadjj^, : i| d^ ^ûjr que 
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~ la jurisdîction de Tcvêque d'Annecy ne s*étend paj 

'"«. juf ^ue.là. 

Vous aurait-on chagrine pour les changemens 
que vous avez introduits dans le pays deGex? La 
ralctaJlJe de Plutus fc ferait-^lle liguée avec les char- 
latans de la mefle^pour vous fufciter des affaires? 
Je n'en fais rien ; mais voilà tout ce que l'art con- 
jectural me permet d'entrevoir. 

En attendant j'ai écrit dans le Wîrtemberg pour 
vous donner affiftance pour une dette qui m'ctf 
connue. Je crois cependant vous devoir avertir que 
je ne fuis pas trop bien en cour chez fon altefle 
féréniflime. On fera néanmoins ce qu'on pourra. Il" 
^^M^Q^AKgQh'er que ma deftinée ait voulu me rendre 
t le confolateur des philofophes. J'ai donné tous les- 
lénitifs de ma boutique pour foulager la douleur 
de A'AkmhcTt. Je vous en donnerais volontiers de 
même, fi je connaiflais votre mal à fond. Mais j'ai 
appris d^Hippocrate qu'il ne faut pas fe mêler de 
guérir un mal avant de lavoir bien examiné et 
étudié^ Ma pharmacie eft à votre fervice : il vaudrait 
jliieux. que vous n'en euflîez pas befoin. En attendant 
je fais des vœux fincères pour votre contentement 
et votfe longue confervation. Vole. 

F £ D £ R I C. 

p. s. Bon Dieu ! quelle cruauté de perfécuter la 
vieillefle d'un homme qui illuftre fa patrie , et 
fert de plus grand ornement à notre fiècle ! Quck 
barbares ! 
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LETTRE CXVL 

DE M. DE VOLTAIRE 

A Ferncy, 9 décembre. 



S I R E^ 

Ll n'eft pas étonnant qu'un honnne qui a paflK — — — 
vie ; à barbouiller du papier contre^ ceux qui i??^- 
rompent les hommes, qui les volent et qui les 

îrfécutent , foit un peu pourfuivi par cbs gens-là 
[Jur la fin de fes jours. Il çft encore moins étonhant '^ 
que le Marc-Aurilc de notre fiècle prenne pitié de 
ce vieil Epiuètc. Votre Majefté daigne me confoler 
d un trait de plume des cris de la canaille fuperfti- 
tieufe et implacable. 

J'ai pris la liberté dç dépofer à Vos pieds \t% 
xaifons qui m'avaient privé long-temps de l'honneur 
de vous écrire , et parmi ces raifohs , la première a 
été la néceffité où je fuis réduit , d'être un petit 
Ubànmus qui répond aux Grimoires de Kaxianze et aux 
Cyrilles, 

La îoufmillièreque je fais bâtir dans ma retraite, 
et qui eft rongée par les rats de la finance françaife , 
était le fécond motif de ma douleur et de mon 
filence , et l'oubli de votre ancien pupille M. le duc 
de Wirtemberg était le troifième. 

bans le chaos des petites affaires qui dérangent 
Iles petites têtes , je n'ofais pas à mon âge écrire à 

Ùorrefp. du roi de ?... etc. Tome IlL S 
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votre Majefté ; je tremblais de radoter devant le 

^77^' maître de TEurope. 

La ipêmeniain quiinftruit les rois et qui confolc 
A'Alembert , daign'c aùffi s'étendrfc pour moi. Votre 
Majefté eft trop bonne d'avoir bien voulu écrire un 
mot en ma faveur dans le Wirtenrberg ; c eft malheii- 
reufement dans le comté de Montbéliard qu'eft ma 
dette , et cette principauté de Montbéliard reffortit 
au parlement de Befançon , ce font des affaires qui 
ne finiftent point ; et moi je vais bientôt finir, 
M. le duc de Wirtemberg me donne aujourd'hui 
fa parole de me fatisfaire dans le courant de Tannée 
prochaine ; fa régence me doit cent mille francs; 
l^.celaTuine un homme qui fe ruinait déjà à faire 
bâtir une petite ville. Mais il faut que je prenne 
patience , et que j'attende le payement de M. le duc 
de Wirtemberg , ou la mort qui paye tout. 

Je mets mes misères aux pieds de votre Majeftc 

, puifqu'elle daigne me l'ordonner. La poftérité rira 

Il elle fait jamais qu'un chétif parifien a (ionté fes 

affaires à Frédéric le grand ^ et que Frédéric le grand 

a daigné les entendre. ^ 

On vient d'imprimer à Paris un livre affez curieux 
fur la littérature de la Chine , fa religion' et fes 
ufages. La plus grande partie de ce livre eft cora- 
pofée par un chinois que les jéfuites dérobèrent à 
fes parens dans fon enfance , et qui a été élevé 
par eux à leur collège dé Paris : il parle français 
parfaitement ; mais malhcureufement c'eft un jéfuitc 
lui-même, et c'eft le plus infolent énergumène qui 
foit parmi eux , il a la rage du contrains-les d'entrer. 
Le fcélérat eft capable de bouleverfer l'empire. Je me 
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flatte que fi votre écolier en poéfie, et votre trèïî-plat '^ 

écolier Kienlonrj eft inftruit enfin de ce fanatifme ''^'^^ 
qui couve dansïa ville capitale , il enverra bientôt 
. tous ces convertiffeurs en Occident. 
• Daignez conferver , Sire , vos bontés pour ma 
vieille ame qui va bientôt quitter fon vieux* corps* 

LETTRE C X y 1 L 
DU ROI. 

A Potsdam , le 26 de décembre. 

!* DUR écrire à Voltaire il faut fe fervir de fa langue \ ^ 
celle des dieux. Faute de me bien exprimer dans ce 
langage , je bégayerai mes penfées. 

Serez-vous donc toujours en butta 

Au dévot qui vous perfécute ? 
A Tenvieux obfcur \ ébloui de réclat 
Dont vos rares talens offufquent fon état ? 
Quelque odieux que foit cet indigne manège, 

Les exemples en font nombreux ; 

On a pouffé le facrilége 

Jufqu^aU point d'infulter les Dieu^ : 
Ces Dieux dont les bienfaits enrichirent la terrô 
Ont été déchirés par des blafphémateurs. 
Eil-il donc étonnant que l'immortel Voltaire! 
Ait à gémir des traits des calomniateurs ! 

Je ne m'eri tiens pas à ces mauvais vers : j'ai fait 
écrire dans le Wirtemberg pQur foUiciter vos 
arrérages...* 

Sa 



« 
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■ Au rcfte je crois que pour vous fouftrairc à l'âcreté 

^^^^' du zèle des bigots , vous pourriez vous réfugier ea 
SuifTe , où vous feriez à l'abri de toute perfécutioa 
et des défagrémens dont vous vous plaignez. A 
l'égard de.vos nouveaux établiflemens de Ferney, 
je les jittribue à Tefprit de vengeance des commis 
de vos financiers , qui vous haïflent à caufe du biea 
que vous avez voulu faire au pays de Gex , en le 
dérobant un temps à la voracité de ces gens-là. 

Quanf à ce point , je vous avoue que je fuis 
embarraffé d'y trouver un remède , parce qu'on ne 
faurait infpirer des fentiraens raifonnables à des 
drôles qui n'ont ni raifon ni humanité. Toutefois 
^ foyez perfuadé que fi ]a terre de Ferney appartenait 
à Apollon même , cette race maudite ne l*eût pas 
mieux traitée. Quelle honte pour la France de perfé- 
cuter un homme unique qu'un deftin favorable ^ 
fait naître dans fon fein ! Un homme dont dix 
royaumes fe difputeraient à qui pourrait le compter 
parmi fes citoyens , comme jadis tant de villes de la 
. Grèce foutenaient qu'Homère était né chez elles. 
Mais quelle lâcheté plus révoltante de répandre 
l'amertume fur vos derniers jours ! Ces indignes 
procédés me mettent en colère : et je fuis fâché de 
ne pouvoir vous donner des fecours plus efïîcapes 
. que le fouvcFain mépris que j'ai pour vos perfécu- 
leurs. ^2iis Maurepas n'eftpas dévot ; M. de Verçema 
fe contente d'entendre la meffc , quand il ne peut 
pas fe difpenfer d'y aller ; Necker eft hérétique : de 
quelle main peut donc partir le coup qui vous 
accable ? L'archevêque de Paris eft connu pour ce 
quil eft, et J'ignore fi fon Mentor cx-jéfuite eft 
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encore auprès de lui ; perfonne ne connaît le nom ' 

du confeflTeur du roi : le diable incarné dans laper- ^77^- 

fonne de Tcvêque du Puy aurait -il excité cette 

tempête ? Enfin plus j'y petifê , et moins je devine 

lauteur de cette tracafferie. 
Je n*ai point vu cet ouvrage fur la Chine dont 

vous me parlez. J ajoute d'autant moins de foi à ce 

qui nous vient de contrées auffi éloignées , qu'on 

cft fouvent'bien embarraffé de ce qu'on doit croire 
'des nouvelles de notre Europe. 

Cependant foyez sûr que le plus grand crève-cœur 
:que vous puiffiez faire à vos ennemis , c'eft de vivre 

en dépit d'eux. Je vous prie de leur bien donner ce 

chagrift-là , et d'être perfuadé que perfonne nç s'inté-» ^ 

reffe plus à la confferVation du vieux patriarche de 
•Ferney que le folitaire de SansJ^uci. Vak. 

F É D é R I Ç, 

LETTRE CXVIIl 
D U R I. 

A Potsdam, le 10 de février. 

llr vaut mieux que vous ayez terminé vous-même — 

votre affaire avec le duc de Wirtemberg que s'il ^777* 
avait fallu recourir à mon aflîftance. Je .vous fçUcite 

I d'avoir cet embarras de moins , et je me réjouirai j 

fi j'apprends que tous vos fujets de chagrin font f^^ 

diffipés. - ' >r' 

L'âge où vous êtes devrait rendre votre perfonne 
facréc et inviolahle. Je m'indigne , je me mets ti\ 

S 5 
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colère contre les malheureux qui empoifonnent lafia 

*777» de vos jours. Je me fuis dit fou vent : comment fe 
peut -il que ce Voiraire ^ qui fait Thonneur de la 
France et de fon fiècle*, foit né dans une patrie affez 
ingrate pour fouffrir qu on le perfécute ? Quel décou- 
ragement pour la race future ! où fera le français 
qui voudra déformais vouer fes talens à la gloire 
d'une nation qui méconnaît les grands hommes 
qu elle .produit , 'et qui les punit au lieu de les 
récompenfer ? 

Le mérite perfécute me touche , et je vole à fon 
fecours , fût-ce jufqu'au bout du monde. S'il faut 
renoncer à revoir l'immortel Voltaire , du moins pour- 
*• rai-jc m'entretenir cet été avec le fage Anaxagorc. 
^ Nous philofopherons enfemble ; votre nom fera mêlé 
dans tous nos ent^Jtiens , et nous gémirons du trifte 
deftin des hommes qui par faiblefle ou par ftupidité 
retombent dans le fanatifme, 

Deux dominicains qui ont le roi d'Efpagne à 
leurs pieds , difpofent de tout le royaume : leur faux 
zcle fanguinaire a rétabli dans toute fa fplendeur 
cette inquifition que M. diAranda avait fi fagement 
abolie. Selon que le monde va , les fupermtieux 
l'emportent fur les philofophes , parce que le gros 
de. hommes n'a Tcfprit ni cultivé , ni jufle , ni 
géométrique. Le peuple fait qu'avec des préfens on 
3ppaife ceux qu'on a offenfés ; il croit qu'il en eft 
de même à Tégard de la divinité , et qu'en lui 
donnant à flairer la fumée qui s'élève d'un bûcher 
où Ion brûle un hérétique , c'cft un moyen infail- 
lible de lui plaire. Ajoutez à cela des cérémonies, 
des déclamations de moines, les applaudiffexpens 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 279 

des amis , et la dévotion ftupide de la miihitude, ' 

vous trouverez qu'il n'eft pas furprenant que les ^''^'^' 
Efpagnols aveuglés aient encore de rattachement 
pour ce. culte digne des anthropophages. 

Les philofoph es pouvaient profperer chez les Grecs 
et chez les Romains , parce que la religion des gentils 
n'avait point de dogmes ; mais les dogmes de notre 
inf. . . gâtent tout. Les auteurs font obligés d'écrire 
avec une circonfpection gênante pour la vérité. La 
prêtraille venge la moindre égratignure que fbufFre 
1 orthodoxie ; f on n'ofe montrer la vérité a décou- 
vert ; et les tyrans des âmes veulent que les idées dès 
citoyens foient toutes moulées dans le même moule. 

Vous aurez toutefois eu l'avantage de furpaffer 
tous vos prédéceffeurs dans le noble héroïfme avec 
lequel vous avez combattu l'erreur. Et de même 
qu'on ne reproche pas au fameux Boerhaave de 
n'avoir pas détruit la fièvre chaude , ni l'étifie , ni 
le haut-mal , mais qu'il s'eft borné à guérir de foa 
temps quelques-uns de fes contemporains ;i auffi j)ea 
pourra-t-on reprocher au favant médecin des âmes 
de Ferney de n'avoir pu détruire la fuperftition pi- 
le fanatifme , et de n'avoir appliqué fon remède 
qu'à ceux qui étaient guériffables. 

Mon individu qui s'eft mis à fon régime , le bénit 
mille fois en lui fouhaitant longue vie et profpérité , 
c'eft dans ces fentimens que le folitaire de Sans-fouci 
falue le patriarche des incrédules. Pale. 

B É D é R I C. 
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LETTRE CXIX 
D U R O I. 



A Potsdam, le 26 de mars. 



D, 



'es trois raifons qui vous ont empêche de me 
^777' répondre, la première et la féconde font une fuite 
des lois de la nature , mais la troifième eft un effet 
de la méchanceté des hommes , qui me les ferait haïr 
fi , par bonheur pour Thumanité , il n'y avait encore 
<fi^ des âmes vertueufes en faveur defquelles on fait 
grâce à Tcfpcce. Mais quelle cruelle méchanceté de 
perfécuter un vieillard et de prendre plaifir à erapoi- 
fonner les derniers jours de fa vie ! Cela fait horreur, 
et me révolte de telle forte contre les bourreaux 
tonfurés qui vous perfécutent , que je les extermi- 
nerais de la face de la terre fi j'en avais le pouvoir. 
Le pauvre Morival , qui' jeune encore a effuyé leurs 
persécutions , en a eu le cœur fi navre , et princi- 
palement de l'inhumanité de fes parens , qu'il a été , 
ces jours paffés , attaqué d'apoplexie. On efpèrc 
cependant qu'il s'en remettra. C'eft un bon et hon- 
nête garçon , qui mérite qu'on lui veuille du bien 
par fon application et le défir qu'il a de bien faire, ' 
Je fuis perfuadé que voqs compatirez à fa fituation. 
Ceu je qui vous ont parlé du gouvernement français, 
ont , ce me femble , un peu exagéré les chofes. J*ai 
eu occafion de me mettre au fait des revenus et des 
dettes dé ce royaume : fes dettes font énormes , les 
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reffources épuifées , et les impôts multipliés d'une "^ — - 
manière exceffîve. Le feut moyen de diminuer , avec ^777- 
le temps , le fardeau de ces dettes , ferait de refferrer 
les dépenfes ., et de retrancher tout le fuperflu. C'eft 
à quoi on ne parviendra jama^is ; car au lieu de dire : 
j'ai tant de revenu , et je^ puis dépenfer tant ; on 
dit: il me faut tant , trouvez des reffources. 

Une forte faignée faite à ces faquins tonfurcs 
pourrait procurer quelques reffources : cependant cela 
ne fuffirait pas pour éteindre en peu les dettes, et 
procurer au peuple les foulagemens doi>t il a le plus 
prand befoin. Cette fituation fâcheufe a fa fpurce 
lans les règnes précédens qui ont contracté des 
Jettes , et ne les ont jamais acquittées. ^ 

Ceftce c^érangement des finances qui influe main- 
tenant fur toutes les branches du gouvernement ; il 
I arrêté les fages projets de M. de Saint-Germain qui 
De font pas même exécutés à demi; il empêche le 
miniftère de reprendre cet afcendant dans les affaires 
Je l'Europe , dont la France était en poffeffion depuis 
Henri IV. Enfiii , pour ce quicft dç votre parlement, 
^n qualité de penfeur , j ai condamné fon rappel , 
^arcc qu'il était contraire aux principes de la dialec- 
Sque et du bon fens. 

Tenez , voilà comme on découvre et comme on 
i^oit les fautes des autres , tandis que Ton eft aveugle 
brfes propres défauts. Je ferais bien mieux de régler 
[fies actions et de na'empêcher de faire des folies , 
m de difféquer les refforts qui. meuvent les grandes 
ponarchies. 

Vous me parlez d'un auteur allemand qui fe mêle 
^^ de diriger la politique européane; je puis vouç 
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afTurer que ccft un rêve -creux qui règle des par- 
*777- tages à l'inftar de ceux qui fe firent en Pologne. Ce 
grand homme ignore que ces fortes de partages font 
rares , et ne fe répètent jamaisr durant la vie des 
mêmes hommes. Le peu de vérités qu'il y a dans 
les affertions de ce grand politique , fe réduit à 
la poflibilité de nouveaux troubles qui s'élèvent en 
Crimée entre la RufCe et la Porte , et à l'envie déme- 
furée de l'empereur de s'.ïgrandir vers Andrinople. 
Ce prince eft jeune et ambitieux ; mes foixante-cinq 
ans pafles doivent mettre mes intentions hors de 
foupçon. Ai-je le temps encore de faire des projets? 

Je vous envoie ci- joint , au lieu de mauvais vers; 

^ que j'aurais pu faire , un choix des meilleures pièces 

de Chaulieu et de madame Dahoulières que j'ai fait 

imprimer à mon ufage et à celui de mes amis. 

Pour en revenir au divin patriarche,dcs incrédules, 
je crois qu'il fera bien de tromper fes ennemis^ leur 
intention efLdc le chagriner, il ne doit leur oppofer 
que de rindiflférence et du mépris. Et s'il fe \f)it 
obligé de fe retirer en Suiffe, il pourra les régaler, 
dans ce pays libre, d'une pièce qui démafqueraleur 
turpitude et leur fcélératelTe. Que la nature confervcj 
divus VoUarius , et que j'ayc encore long -temps k 
fatisfaction de recevoir de fes nouvelles. Fale. 

F É D É R I C. 

Vous me prendrez pour un .vieux fou politiqtw 
en lifant ma lettre ; je ne fais comment je me {\à 
avifé de me conftituer miniftre du très-chrétien loi 
des Velches* 
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LETTRE CXX. 



DE M. DE VOLTAIRE, 



Avril. 



V^U O I , c'eft donc cet heureux vainqueur 

Et de TAutriche et de la France » 

C'eft ce grave législateur 

De qui la fublime éloquence 

Parut égal à fa valeur ; 

C'eft ce généreux défenfeur 

De la raifon qu'à toute outrance 

La fanatique extravagance 

Perfécute avec tant d'ardeut ; ' 

C'eft ce héros mon protecteur 

Qui s'eft fait , dit - on , Timprimeur 

Des idylles de Deshoulière. 

Seigneur , je ne m'attendais guère 

De voir Céfar ou Cicéron 

Sortir de fa brillante fphère 

Pour devenir un Céladon. 



1777- 






Mais il faut que teus les goûts entrent dans votre 

ame univerfelle , elle fent mieux que perfonne qu'il 

a dans lés ouvrages de madame Deshoulières ^ quoi- 

u'un peu faibles , des morceaux naturels et même 

hilofophiqties qui méritent d'être corifervés ; pour 

Chaulicu , il a fait quatre oi| cinq pièces dignes de 

Frédéric le grand. 



r^-^ 
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■ Puifque vous protégez les philofophes après leur 

''^'' mort , votre Majefté les protégera auflfi pendant leur 
vie ; la rage des pédans fanatiques en robe longue 
vient de condamner au banniffement perpétuel un 
jeune homme , nommé de Uslt , pour avoir fait un 
livre intitulé la Philofophie de la nature. C'eft , dit-on , 
un favant plein d'imagination , beaucoup plus ver- 
tueux que hardi. M. d'AUmbert cft , je crois , inftruit 
de fon mérite et de fon malheur. 

Pour moi , fi ces ennemis des fages me perfécutent 
à quatre-vingt-trois ans, jai ma bière toute prête 
en Suiffc à une lieue de la France ; j'ai quelque 
relTemblance avec Morival g je fus attaqué , il y a 
** un mois , d'une cfpèce d'apoplexie dont les fuites 
me tourmentent plus que les fanatiques ne me 
tourmenteront. J'emploierai , fi je puis , mes derniers 
momens à rendre exécrables les aflaflins juridiques 
de Morival d!EtaUonde , du chevalier de la Barre, 
du général Lalli , de la maréchale d'Ancre , et de 
tant d'êtres. 

Tout ce que votre Majefté daigne me dire fur 
notre gouvernement et fur nos finances , eft bien 
vrai ; c'eft à Ne-wton à parler de mathématiques; 
c'eft à Frédéric le grand à parler de gouverner les 
hommes': je ferais étonné fi la France attaquait 
aujourd'hui les Anglais fur mer , comme je ferais 
très-furpris fi notre puiflance ou impuiflance ofait 
attaquer votre Majefté fans avoir difcipliné fe$ 
' troupes pendant vingt années. 

Daignez , Sire , me conferver vos bdntés jufqu^ 
mon dernier moment 
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ais 



A Potsdam , le 17 de juin. 

x^ B talent eft un don des Dieux 
Qu'en nos jours leur main trop avare 
Rend plus eftimaWe et plus rare 
Qu'au temps des Quinaults , des Chaulieux. 
Né fur les bords de la Baltique , 
Sous un ciel chargé de frimats , 

I * Admirateur du chant lyrique , 

Mon aine épaiffe et flegmatique 

En s'effbr(;ant n'en produit pas. 

Que me refbit-il donc à faire ? 

Ne pouvant être un bon auteur», 

Je me rendis l'humble éditeur # 

D'Epicure et de Deshoulière. 

Si j'étais Voltaire ou Apollon^ j'aurais peut-être 
refferré le volume en le réduifant à ixioins de pages; 
^ais m'aurait-il convenu d'être auflî févère cenfeur» 
ne pouvant furpaffer ceux que j'aurais ainfi mutilés* 

II me ferait arrivé comme à la Bcaumette et à Fréron: 
ils jugèrent la Henriade , ils voulurent y fubftituer 
^des vers ; et il n'y eut à y critiquer que ce qu'ils 
avaient ajoute à ce poëme. 

! J'en viens à vos chagrins et à vos peines : fouvenez^ 
vous bien que l'intention de ceux qui vous perfé- 
cutent , eft d'abréger vos jours, ^uez - leur le tomr 
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- (le vivre à leur dam , et de vous porter mieux 

■ qu't ux. 

Nous fommes ici tranquilles et auflî pacifiques 
que les quakres. Nous entendons parler du général 
Hovpe , dont chaque chien en aboyant prononce le 
nom. Nous lifons dans les gazettes ce qu'on raconte 
des hauts faits des infurgens d'Amérique. Les uns 

. vantent la force de la flotte anglaife; d autres difent 
que la France et TEfpagne ont plus de vaiffeauxquc 
ces infulaires. 

Actuellement la politique des gazetiers fe repofe: 
îl n'eft plus queftion que du féjour du comte de' 
Falkcnjlein à Paris. Ce jeune prince y jouit des 
fufFrages du public; on applaudit à fon affabilité; 
et Ion eft furpris de trouver tant de connaiflances 
dans un des premiers fouverain? de l'Europe. Je 
vois avec quelque facisfaction que le jugement que 
j'avais porté d^ ce prince eft ratifié par une nation 
auflî édairée que la françaife. Ce foi-difant T:omte 
retournera chez lui par la route de Lyon et de la 
Suiffe. Je m'attends qu'il paflera par Ferney , et qu'il 
voudra voir et entendre l'homme du fiècle , le Virgik 
^t le Cicéron de nos jours. Si cela arrive , vous 
remporterez en tout fur JESUS. Il n y eût que des 
rois , ou je ne fais quels mages , qui vinrent à fon 
étable de Bethléem , et Ferney recevra les hommages 
d'un empereur. 

Pour rendre le parallèle parfait , je fubftitue à 
1 étoile qui guidait les mages , les lujmières de la 
raifon qiii conduit notre jeune monarque. Si cette 
vifitc a lieu , je me flatte que les nouvelles connait 
fancci ne vous fo'ont pas oublier les anciennes, et 
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que vous vous fôuviendrez que parmi la foule de — ~^ 
vos admirateurs il exiftc un folitaire à Sans-fouci, ^?7^* 
qu'il faut féparer de la multitude. Vak. 

F é D É R I C. 

J ai lu cet ouvrage de de Lisk : il y a fans doutç 
de bonnes chofes , mais peu de méthode , et fur 1% 
fin beaucoup de ce que les italiens appellent concettL 
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Le 9 de juillet 



o 



U I , vous verrez cet empereur 
Qui voyage afin de s'inftruire , 
Porter fon hommage à l'auteur 
De Henri quatre et de Zaïre. 
Votre génie eft un aimant 
Q^ui , tel que le .foleil attire 
A foi les corps du firmament, 
Par fa force victorieufe 
Amène les efprits à foi : 
Et Thérèfe la fcrupuleufe 
Ne peut renverfer cette loi. 

Jofeph a bien paffé par Rome 
Sans qu'il fût jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieu nomme 
Très-civilement TAnte-Cluift,- 




Mais à Genèire qu'on renomme, 
Jofeph plus fortement féduit. 
Révérera le plus grand homme 
Que tous les iiècles aient produit 

Cependant les Autrichiens ont jufqu à préfent 
encore mal profité des leçons de tolérance que vous 
avez données à TEurope. Voilà en Moravie , dans 
le cercle de Préraw , quarante villages qui fe déclarent 
tous à la fois proteftafis. La cour , pour les ramener 
au giron de l'Eglife , a fait marcher des convertiffeurs 
avec des argumens à poudre et à balle , qui ont 
fufillé une douzaine de ces malheureux, en attendant 
qu'on brûle les autres. Ces faits , que nous vous 
communiquons , font par malheur peu confolans 
pour l'humanité. 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me femble 
qu'il y a tin levain de férocité dans le cœur de 
l'homme , qui reparait (puvent quand on croit lavoir 
détruit Ceux que les fciences et les arts ont décrafles , 
font comme ces ours que les conducteurs ont appris 
' à danfer fur les pattes de derrière ; les ignorans font 
comme les ours qui ne danfent point. Les Autrichiens 
( j'en excepte l'empereur ) pourraient biea être de 
cette dernière claffe. 

Il eft bien fâcheux que les Français , d'ailleurs l 
aimables , fi polis , ne puiflent pas dompter cett 
fougue barbare qui les porte fi fouvent à perfécutc 
les innocens. En vérité, plus on examine les fable 
abfurdes fur lefquelles toutes les religions font foD 
dées y plus on prend en pitié ceux qui fc pafiionnen 
pour ces balivdriiei. 

\ Voici 
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vous amufera un moment. Vous donner de tels ^777-. 

ouvrages d'une imagination tudefquc , c'efl jeter une^ 

goutte d'eau dans la mer. 1 

' Je vous remercie du beau projet de politique dont 

vous ;me faites Touverture j ce ferait une chofe à 

exécuter fi j avais vingt ans. Le pape et les moines . 

finiront fans doute; leur chute ne fera pas Touvrage 
de la raifon; mais ils périront à mefure que les 
finances des grands potentats fe dérangeront. En 
[France , qu^nd on aura épuifé tous les expédiens l 

pour avoir des efpèces, on fera forcé de fécularifer ; ' 

6es abbayes et des Couvens. Cet exemple fera imité , ^ | 

ttt le nombre des cuculati réduit à peu de chofe. En ^ V) 

Autriche, le même befoin d'argent donnera Tidée V 

d'avoir recours à la conquête facile, des Etats du ^ 

jfaint fiége pour avoir de quoi fournir aux dépenfes 
extraordinaires : et l'o'n fera une groffe penfion au 
fairit père. 

Mais qu'arrlvera-t-il ? La France , TEfpagne , la 
Pologne , en un mot toutes les puiffances catholiques, 
pe voudront pas reconnaître un vicaire de JEsys, 
Cubordonné à la main impériale. Chacun alors créera 
un patriarche chez foi. Oa affcmblera des conciles 
nationaux. Petit a petit chacun s'écartera de l'unité 
de l'Eglife , et Ton finira par avoir dans fon royaume 
ïk religion, comme fa langue à part. 

Comme je ne fixe aucune époque à cette pro- 
phétie , perfonne ne pourra me reprendre. Cependant 

îl eft très-probable qu'avec le temps, les chofes r^^ 

prendront le tour que je viens d'indiquer. 

Je fuis fort fenfibl^ aux marques de votre fouvenir, îj^ 

Correfp. du roi dcP... etc. Tome IIL T 
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j • et des vieux temps dont vous rappelez k mémoire. 
1777. Hélas! que retrouvcriez-vous àSans-fouci, s'il était; 
poflible que je puffe efpérer de vous y revoir Z 

Un vieillard glacé par les ans , 
Froid, taciturne et flegmatique. 
Dont le propos foporiiique 
Fait bâiller tous les ailiftans. 
Au lieu de motâ afTez plaifans , 
AiTaifonnés d'un fel attique^ 
Qu'il débitait dans fon bon temps , 
Un radotage politique, 
Et d'obfcure mét^hyfique , 
"^ Plus ennuyeux, plus révoltans 

Que ne font les nouveaux romans» . 
Ainfi quand le moelleux zéphyrot 
Des airs cède Kmmenfe empire . 
Au fougueux {buffle d'Aquilon, 
La nature aux abois expire. 
Le champ qui portait la moilTon 
A i^erdu fa belle parure ; 
L'arbre eft dépouillé de verdure ; 
Les jardins font privés de fleurs ; 
L'homme ainfi reftnt les rigueurs 
Du temps qui vient miner fon être,' 
Si , jeune il fe nourrit d'erreurs , 
Dès qu'il juge et qu'il fait connue j 
L'âge, les maux et les langueurs 
Le font pour toujoi^rs difparaitrQ, 

Toute» ces variations font pour le commun de 
Tefpèce , mais no» pour le divin Voltaire. lieftcomr 
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ipadime Sara qui fefait tourner la tête aux roitelets -^"^ — ^ 
grabes-à Tàge de cent foixante ans. Son efprit rajeunit ' "^77^ 
5u liçu de vieillir ; pour lui le temps n'a point 
cj ailCcS ; mais il eft à craindre que la nature paif 
perdu le ipoule où die Ta jeté. On nous conte que 
Jupiter prolongea la quit qu'il coucha avec Akmène 
pour fe donner le temps dç fabriquer Hercule : je 
Juis perfuadé quç fi l'on examinait les phénomènes 
de Tannée 1694, pareille merveille s'y trouverait» 
Enfin , JQuiffez long^-temps des prodigalités de I4 
Oature ; perfonne ne s'intérelTe plus à votre confer* 
Vation que le folitaif e de S^n^-fouci, Vale. 

F fe D É R I c. 

Il fallait les charmes de l'enchanteur de Ferney ^ 
pour tirçr des vers de nja vieille et ftérile cervellq^ 

î. E T T R E C X X I I L 

E M. P B V L T A I R E, 

Augufto. ' * 

iYloNSiEUk le grand rêveur, perfonne n'a jamais faîé 
un plus beau fonge que vous.^^i Mahitthodonofor avgiç 
rêvé ainfi , il n'aurait jamais oublié un pareil fonge , et 
n aurait point propofé à fes mages de les faire pendre, 
s'ils ne devinaient pas ce qu'il avait oublié, L'em^ 
pereur Julien^ tout grand philofophe, tout homme 
d'efprit , et tout .apoftat qu'il était , n'eut pas la 
bonheur de raifonnçr aufii biçn étant éveillé , <juç 
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— — VOUS étant endormi. On reproche à ce grand homme 

*777- d'avoir fait enchérir les bœufs et les vaches-par fes 

fréquens facrifices , dans le temps qu'il fe moquait 

du faint facrifice de la mcffe, et des autres facéties 

des chrillicoles. Pour vous , Monfieur , vous vous 

imoquez de toute la terre, et vous avez grande 

raifon. 11 y a même quelque apparence que vous 

la corrigerez de fes ridicules avant* qu'il foit trois 

ou quatre mille ans , et en vérité vous méritez de 

vivre jufqua cette heureufe révolution. Je ne défef- 

père pas que vous ne montriez ce nouveau prodige 

au monde. En effet, s'il y a quelque fecret pour 

l'opérer , c'eft le beau précepte que vous rapportez 

^1^ à la fin de votre rêve ; réjouis-toi , car tu n'es pas 

. sûr d'en faire autant demain. 

Si vos productions de la nuit m*ont fait un G 
grand plaifir , celles du jour ne m'en font pas moins. 
Vos petits vers font délicieux; mais vous n'avez pas 
prophétiXé aufli jufte fur moi que fur le refte de 
l'univers. Je n'ai point vu M. le comte de Fdkcnficin^ 
et vous verrez pourquoi dans la lettre que j'eus 
l'honieur çle vous écrire avant celle-ci, et que je 
mets à la fuite. Je vous y demande une grâce fingu- 
lière, mais qui me paraît néceflfaire , et dont il 
peut réfulter un très-grand bien. 

Je me jette à vos pieds , etc* ^ 
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LETTRE C X X I V., 

D U R I. 
À Potsdam , le f de ïèptembre. 
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OXTS aurez furcment reçu à préfent le prîx deftiné 
en Suiffe à celui qui aura le mieux apprécié la jufteffc 
des punitions : mais il me femble que M. B^ccaria 
n'a guère laiffé à glaner après lui. U n'y a qu'à s'en 
tenir à ce qu^il a fi judicieufement propofé. Dès 
,que les peines font proportionnées au délit ^ tout 
cft en règle. 

Je ne m'étonne point de ce qu'on fait en Efpagne: 
on y rétablit l'inquifition, on fe gendarme contre 
le bon fens , en un mot on y fait des fottifes. Au 
lieu du philofoplîc d'Aranda^ c'efl: un confeffeur , 
ou capucin ou cordclier, qui gouverne le roi: ex 
imguc leonem. 

Je reviens de laSiléfie dont j'ai été très-content': 
l*agriculture y*fait des progrès très-fenfibles; les 
manufactures profpèrent ; nous avons débité à 
1 étranger pour cinq millions de toile, iet pour un 
inillion deux cents mille écus de draps. On a trouve 
une mine de cobolt dans les montagnes , qui fournit 
à toute la Siléfie. Nous fefons du vitriol aufli bon 
que l'étranger. Un homme fort induftrieux y fait de 
rindigo tel que celui des Indes; on change le fer 
en acier avec avahtag-e , et bien plus Amplement que 

T 3 
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- — ^— de la façon que Réaumur le propofe. Notre populatîôtt 
•*'77» eft augmerttée depuis 1756 (qui était Tannée de la 
guerre) de*cent quatre-vingts mille araes. Enfin 
tous les fléaux qui avaient abymé ce pauvre pays j 
. font comme s'ils n'avaient jamais, été j et je vous 
avoue que je reflens une douce fatisfaction à voit 
une province revenir de fi loin* 

Ces occupations ne m'ont point empêche de bar* 
bouiller mes idées fur le papier ; et pour épargnée 
la peine de Its tranfctife , j'ai fdit imprimer fix exem* 
plaires de mes têveties : je Vous en envoie un. Je 
n'ai eii que le tempjî de faire une efqUiffe ; cela 
^ devrait être plus étendu ; hiâis c'eft à de vrais fayan^ 
^ y mettre la dernière main. MeffieUrs les éncyclo- 
pédiftes ne feront peut-être pas toujours de ttion 
avis : chacun peut avoir le fien. Toutefois fi Texpé- 
rîence eft le plus sûr dès guides, j ofe dire que mes- 
affertions font Uniquefaent fondées fur ce que j'ai 
Vu , et fur ce que j'ai réfléchi. 

Vivez, patriarche dôs êtres penfans, et côritînufz^ 
totbâie Tallre de la lumiète, à éclairer luniverâ^ 
yak. 
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LETTRE C. X X y. 

D tJ R L 
A Potsdam , le 24 de feptembre* 



1 j*exécute votre commiflïon , j'aurai opéré un """ 
miracle plus grand que celui de Jean -Jacques à ^^''' 
Vènife : j'aurai , comme Bacchus ou Mo'ife^ fait jaillir 
une fontaine d*un rocher. Mais ce rocher fur lequel 
3e dois faire mes opérations cft plus dur que le 
diamant. Et vous voulez que j*en faffe fortir le$ ^ 
eaux du Pactole ! Je crains que mon Ibi-dilant 
pupille ne me perde d« réputation; et qu'il ne> 
lîi'arrive comme à ces prophètes des Cévèncs qui 
voulurent à Londres reffufciter un mort , et qui n'en 
purent venir à bout. Cependant j'ai repaffé tout mon 
.Cicéron et tout mon Dcmofthcnes pour compofet 
une lettre bien pathétique à fon alteffe féréniflime, 
où par une belle péroraifon je m'efforce d'amollir 
fes entrailles d'airain , lui repréfentant que le grand 
homme auquel il doit , a mérité la reconnaiffance 
de toute l'Europe , et qu'ainfi c'cft une double dette 
dont il doit s'acquitter envers lui.. Je lui parle d'une 
vieillefTe refpectablc qu'il faut honorer et foulager, 
et de la réputation qui rejaillira fur lui d'avoir aidé 
à tranquillifer fur la fin de fa carrière ce patriarche 
des êtres penfaiis , et un homme dont le nom durera 
plus long-temps que celui de la Forêt- noire et du 
Wirtembcrg. Enfin fi des phrafes peuvent trouver 
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" quelque chofe dans des bourfes vides , peut-être en 

*'^''^' ferai-je fortir les derniers écus. Mais je n'en réponds 
pas, car d^ nihilo nihil^ etc., comme vous favez. 

Gfimm eft arrive ici de Pétersbourg. Nous avonv 
beaucoup parlé de votre pantocratrice , de feslois, 
des grandes mefures qu elle prend pour civilifer fa 
nation. Grinim eft devenu colonel : je vous en avertis 
pour ne pas omettre ce titre qui de philofophe la 
rendu militaire. Apparemment que nous entendrons 
parler de fes hauts faits d armes en Crimée , fi le 
délire porÇc les Turcs à déclarer la guerre à Tim- 
pcratrice. 

Mais l'incertitude où je fuis de ce que deviendra 
mon miracle , m'occupe plus que tout ceci. Je crains 
'^ quelque mauvais tour de mon pupille qui , jaloux 
de ma réputation , me fera manquer mon miracle. 
Vivez» vivez cependant, et confervez-vouspourla 
confolation des êtres penlans, et pour le grand con- 
tentement du folitaire de Sans-fouci. Vole. 

F £ D £ R I C. 
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LETTRE c'xX V t 

D U R O I. 

A Potedani , le 9 de novembre. 

LtIonsieur Bitaubé doit fe trouver fort heureux' 

Èvoir vu le patriarche de Ferney. Vous êtes . 
ftiant quî attirez à tous tous les êtres qui penfent : 
J^acun veut voir cet homme unique qui fait la 
^oire de notre fiècle. Le comte de Palkenftein a fenti 
i même attraction ; mais dans fa courfe , laftre de 
Thérèfe lui imprima un mouvement centrifuge qui, 
le tangente en tangente, l'attira à Genève. Un tra^ 
hcttnr cV Homère fe croit geatilhommé de la chambre 
le Mclpomène , ou marmiton dans les offices â! Apollon ; 
M muni de ce caractère, il fe préfente hardiment à 
^cour de. Tauteur de la Henriade: et celui-là fait 
ibaiffer fon génie pour fe mettre au niveau de ceux 
jui lui rendent leurs hommages. 

Bitaubé vous a dit vrai : j ai fait conftruire à Berlia 
jne bibliothèque publique. Les œuvres de Voltaire 
étaient trop mauffadement logées auparavant; un 
laboratoire chimique qui fe trouvait au rez de 
Aauffée menaçait d incendier toute notre collection. 
âkxandre lé grand plaça bien les œuvres d'Homère 
dans la caffette la plus précieufc qu'il avait trouvée 
parmi les dépouilles de Darius : pour moi qui n© 
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fuis ni Alexandre ni ffrand^ ni qui n'ai dépouilH 
I777' pcrfonnc, j'ai fait, félon mes petites facultés, con{ 
tQiire le plus bel étui poflible pour y placer lel 
œuvres de CHomèrc de nos jours. 

Si pour compIétei* cfette bibliothèque vous voulici 
bien y ajouter ce que vous avez compofé fur Ici 
lois , vous me ferez plaifir , d'autant plus que je ut 
crains pas les ports. Je crois vous avoir donné, daiï 
ma dernière lettre, des notions générales à Tégan 
de nos lois , et du nombre des punitions qui fe fo^jj 
annuellement Je dois cepçndànt y ajouter néccflai 
• rement que la bonne police empêche autant q 
crimes que la douceur des lois. La police eft ce qu 
^ les moraliftes appellent le principe réprimant. Si Tq 
ne vole point, fi Ion n'affaffine point, c'cft quoi 
eft sur detre incontinent découvert et faifi. Cel 
retient les fcélérats timides. Ceux qui font plu 
aguerris vont chercher fortune dans l'Empire, oui 
proximité des frontières de tant.de petits Etats lem 
offre des afiles en affez grand nombre. 

Vous voyez que dans TEinpire on ne reftitue p3! 
même l'argent qu'on a emprunté des philofophes. 
Je vous envoie* ci-jointe la copie de la réponfc que 
j'ai reçue de M. le duc de Wirtembcrg. Ce prince, 
qui tend au fublime , veut imiter en tout les grandes 
puiffances : et comme la France, l'Angleterre, ta 
Hollande et l'Autriche font furchargées de dettes, 
il veut ranger le duché de Wirtemberg dans la même 
catégorie. Et s'il arrive que quelqu'une de c« 
puiffances faffe banqueroute , je ne garantirais pas 
que, piqué d'honneur, il n'en fît autant. CependanI 
^ je ne crois pas que maintenant vous aye^ à craindre 
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Jiotît votre capital, vu que les états de Wirtemberg — "^ 
fent garanti les dettes de fori alteffe féréniffime , et ^'7'^^* 
•qu'au demeurant if vous reftc libre de voiis adreffer 
aux parlemens de l orraifte et d'Alfaec. J'avais bien 
firévu que fon alteffe féréniffime ferait récalcitrante 
|ur le fait des rcmbourfemens, et je vous affurcde 
jjlus que ce foi^difant pupille n'a jamais écouté me» 
Kris ni fuivi des confeils. 

r Qite ces misères lîe troublent poitit la férénité de 
ps jours ; tranquille , du palais des fages vous 
lôuvez contempler de cette élévatioti les défauts et 
5s faibleffes du genre-humain , les égatemetis des 
as , et les folies des autres : heureux dans la pot 
iffioti de vôus-mêmè , vous vous confetverez pour* ^ 

eux qui favent vous admirer , au nombre defquels\ 
It en première ligne, vous compterez comme je 
Ifefpère , le folitaire de Sans-fouci. Vale. 
K y É D fe R I Ci 
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LETTRE CXXVII. 

nu ROI. 
A Potsdam, le i8 de novembre. 
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J'a t t E n d s votre ouvrage inftructif fur les abd 

'777- (jç Ja législation, et avec impatience, perfuadé qu 
j y trouverai l'utile et l'agréable II paraît que TEurop 
eft à préfent en train de s'éclairer fur tous les objei 
qui influent le plus au bien de Thumanité, et il fat 
^ vous rendre le témoignage que vous avez plus coi 

tribué qu'aucun de vos contemporains à Véclain 
au flambeau de la phiiofophie. Pour vos Velchei 
fur Icfqucls vous glofez , je croirais qu'en les prenai 
en maffc , ils font à peu-près femblables aux atftri 
habitans de ce globe : ils ont peut-être quelque chof 
de trop impétueux dans leur vivacité , qui dégénèr 
même en férocité. D'ailleurs l'homme eft une efpèc 
affez méchante, à laquelle il faut par-tout des principe 
réprimans, ou fa méchanceté foncière renverferai 
toutes les bornes de l'honnêteté et même de la biet 
féance. Souvenez-vous que fi vos Français vont à 
réchafaud au fpectacle, Cicéron, Atticus y Varron 
Catulle afliftaient au fpectacle barbare des combat 
de gladiateurs, et qu'enfui te ils allaient entendre le 
tragédies d'Ennius et les comédies de Térence. L'hab 
tude gouverne les hommes : la curiofité les attire 
l'exécution d'un coupable, et l'ennui les promène! 
l'opéra , faute de pouvoir autrement tuer le temps 
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il y a des fainéans dans toutes les grandes villes , et "• 

peu de gens qui aient acquis afiez de connailTances '777» 

k)ur fe former le goût. Quelques perfonnes , qui 

iaflent pour habiles, décident du fort des pièces ; et 

Ks ignorans , incapables de juger par eux-mêmes , 

l^pètcnt ce que les autres ont dit. Ces jugemens ne 

fe bornent pas aux pièces de théâtre , ils fe font 

emarquer univeffellement, et confticuent ce qu'on 

ipelle la réputation des hommes. Et voilà les folides 

puis fur lefquels eft fondée la renommée. Vanité 

$ Vanités ! 

y eus voulez lavoir ce que font devenus les jéfuites 
îz nous ? J'ignorais l'anecdote du régiment levé de , 
. ordre , et qui probablement aura eu fa part à 
irenture des chèvres (i) : mais , comme ces animaux 
it très-rares eh Silélîe, je ne crois pas que nos 
lus pères fe foient avilis en fréquentant cette efpèce. - 
ta confervé cet ordre tant bien que mal , tout héré- 
[uc que je fuis, et puis encore incrédule. En voici 
\ raifons. 

On ne trouve dans nos contrées aucun catholique 
tré, fi ce n'eft parmi les jéfuites ; nous n'avions 
rfonne capable de tenir les claffes ; nous n'avions 
pères de l'oratoire ni puriûes ; le refte des moiïaes 
\ d'une ignoi'ance crafTe : il fallait donc confervef 
\ jéfuites où laifTer périr toutes les écoles. Il fallait 
ne que l'ordre fubfiftât pour fournir des profeflcurs 
mefure qu'il venait à en manquer ; et la fond^ation 
Vivait fournir la dépcnfe à ces frais. Elle n'aurait 

t) ÂUufion à une armée levée par le pape et les jéfuites contre 
tri ly ; elle amena des chèvres à fa fuite > et fit connaître en Frauct 
t turpitude jufque-là ignorée des Velches. C'eft« avec la (héolasie, 
ble choft ^ue Rome modei:ii« ait pu enfeigucr. 
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'^ kpas été fuftifante pour payer des profeffeurs laïqiu 

I7?7' De plus, c'était à Tuniverfité des jéfuites que fe fo 
inaieiit les théologiens deftinés à remplir les cm 
Si Tordre avait été fupprim/ , Tuniverfité ne fubfij 
terait plus , et Ton aurait été néceflité d'envoyer 1( 
Silcficns étudier la théologie en Bohème ; ce qt] 
jiurait été contraire aux principes fondamentaux^ d^ 
gouvernement. 

Toutes CCS raifons valables pi ont fait le pa!a< 
de cet ordre. Et j'ai fi bien combattu pour lui qi 
je Tai foutenu , à quelques modifications pjès ; 
qu'il fe trouve à préfent : fans général , fans troifièi 
vœu , et décoré d'un nouvel uniforme que le paj 
lui a conféré. Le malheur de cet ordre a influé fi 
un général qui en avait été dans fa jeuneffe; ( 
M. de Saint - Germain avait de grands et de beau 
deiïeins très-avantageux à vos Velches-, mais tout 
monde Ta traverfé, parcç quç les réformes quil 
propolait de faire auraient obligé des freluquets 
une exactitude qui leur rcpujrnait. Il lui fallait ( 
1 argent pour fupprimer la maifon du roi; on le h 
a refufé. Voilà donc quarante mille hommes doi 
Ja France pouvait augmenter fes forces fans jpzy\ 
un fou de plus , perdus pour vos Velches , afin ( 
conferver dix mille fainéans bien chamarrés et bic 
galonnés. Et vous voulez que je n'eflime pas \] 
Jîommc qui penfe fi jufte ? Le mépris ne peut tomb 
que fur les raaa.ivais citoyens qui l'ont çontrçcarrç 
ÎJouvencz-voqs, je vous prie, du P, Tournemi 
votre nourrice (vous avez fucé chez lui le dou 
Lut des mufes) , et réconciliez- vous avec unord 
^ui a porté , et qui , le fiècle paffé., a fourni à la Fr^n 
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fees hommes du plus grand mérite. Je fais très-bien ^ 
^^ù*ils ont cabale et fe font mêlés d affaires; mais ' "' 
ccft 1^ faute du gouvernement. Pourquoi la-t-il 
ÎQufFert? Je ne m'en prends pas ^%pkrt le Tellicr^ 
mais à Louis XIV. 

Mais tout cela m'embarraffe moins que le patriarche 
de Fcrney : il faut qu'il vive, qu'il foi t heureux et 
qu'il n'oublie pas les abfens. Ce font Içs vœux da 
iblitaire 4e Saus-ibud. Vale, 

y É p i R I c, 
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1} 1 M. D E V* L T A I R E, 

%f^ novcmbrç. 

Grand homm^ en tout , et fans i^val 
Depuis Paris jufqu'à k Mecque, 
Vous fondez donc un hôpital 
Pour la langue latine et grecque i 
Vous placez leur bibliothèque 
Vis-à»vis de votre arfenal. 
Vous avez pafle votre vie 
Entre le Dieu des grenadier^ 
Et le Dieu de la poéGc. 
Tous deux épris de jaloufie 
Vous ont accablé de lauriers. 
Vous les avez aimés ^ fage; 
Vous le$ çarçfièz tPur à tour ; 
. Et l'on pourra douter un jour 
Qui des. deax vous plut davantage. 
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' . J'apprends, Sire, que M. iïAlembert vous a pro- 

*777- poféundes martyrs de la philofophîe pour un de 
vos bibliothécaires. C*eft ce de Lisle , dont; votre 
Majefté a enteiidu parler, qui a été tout près d être 
condamné comme Aforival par un £inhédrin de bar- 
bares imbécillcs. Ce de Lisle eftaffezfavant pour un 
bel efprit; il eft très-laborieux; il a autant de véri- 
table vertu, que les bigots en affectent de faufle. j 
Je le crois très-digne de férvir vôtre Majefté daM^ 
toutes les parties de ia littérature ; votre vocation 
eft de réparer nos fottifes et nos injuftices. 

J'ai mis aux chariots de pofte des exemplaires du 

Trix de la juflice et de C humanité , pour lequel vouff 

^ avez contribué fi générctîfement, ils arriveront quand 

il plaira à DIEU. 

J'ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. J'ai plus* 

, davcrfion que jamais pour l'extrême -onction et 

pour ceux qui la donnent. En attendant je fuis à 

vos pieds, et je vous invoque comme mon confo» 

lateur dans cette vie et dans Tautre» 

Le vieux maladç^ 
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LETTRE CXXIX, 

DU KO h 

A Potsdam, le 17 de dcceinbrc/ 

1 L eft agréable d avoir le monument de toutes le$ — -— 
penfées des hommes, qu on a pu recueillir : pour les '77'7- 
ouvrages d'imagination, je prévois qu il faudra s'en 
ttnir k Homère y Virgîk^lt TaJJe ^ Vohairt^tyArioJèc, 
Il femble qu'en tout pays les cervelles fe defsèchcnt 
et ne produifent plus ni fleurs ni fruits. Pour les 
Ouvrages hiftoriques, il laudpait, pouf les rendr« 
utiles , les purger , fi l'on pouvait , de l'efprit d« 
parti , des fauffes anecdotes et des naenjp3nges. Quant 
aux métaphyficiens , on n'apprend chez eux que 
i*incompréhen6bilité de nombre d'objets que la 
nature a mis hors de la portée de notre efprit; et 
quant à tout Je fatras théologique d'auteurs hypo- 
condriaques et fanatiques , il ne mérite pas qu'on. 
perde fon temps à lire les chimères ineptes qui leur 
bnt paffé par le cerveau ; je ne dis rien de mefïieur* 
les géomètres qui carreat éternellemeut des courbes 
nutiJes : je les laiffe avec leurs points fans étendue 
ft ievtrs lignes fans profondeur, ainfi que meffieurs 
es rnedecins qui s'érigent en arbitres de notre vie\ 
t qui ne font que les témoins de nos m^ux» ©j' 
''ous diraî-je des chimiiles qui, au Heu de^"'^'^^ ^ 
or, kdiiiipent en fuînee par leurs ^r^ations? 
Cbrrefp.duiQidei\,. €t(U xome III. V 
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Il ne reftc donc pour notre utilité et pour notre 

*'7'7** confolation que les belles-lettres qu'on a nommées à 
jufte titre ks lettres humaines ,• et c eft à elles que je 
m'en tiens. Le refte peut être utile dans une capitale 
ou des amateurs mal partagés des dons de la fortune 
ne peuvent pas vérifier des citations qu'ils ont 
trouvées en d'autres livres , et dont ils trouvent là 
les originaux : et voilà à quoi cette bibliothèque eft 
deftinée. Mais les œuvres de Voltaire y occupent la 
place la plus brillante; la belle édition m-4^yeft 
étalée dans toute la pompe. 

Vous me propofez un M. de Lisle pour bibliothé^ 
caire : mais je dois vous apprendre que nous en 
avons déjà trois ; et que , félon l'axiome des nomi- 
naux , il ne faut pas multiplier les êtres fans néceilité, 
Je crois qu'il faudra nous en tenir au nombre qui 
» nous en avons. 

Pour mon très- indigne pupille, le duc de Wn* 
temberg ^ je fuis bien loin de vouloir cxcufer fet 
mauvais procédés. Il ne faut pas le rebuter; oq 
gagne plus avec lui en l'importunant qu'en le cou 
vainquant de fon droit. Et j'efpcrc encore de pouvoii 
.ériger un trophée À Voltaire vainqueur du Duc. 

Je fuis fur le point d'aller à Berlin donner 
carnaval aux autres fans y participer moi-même, 
s'y trouve un comte de Montmorency-Laoal ^ trcj 
aimable garçon que j'ai vu en Siléfie. Je mç difpuj 
. avec lui : il veut apprendre l'allemand ; je lui 

""\ que cela n'en vaut pas la peine; parce que no 
^*^ons pas de bons auteurs, et qu'il ne veut apprend 
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Puiflie la nature fortifier les^ fibres du * vieux — 

patriarche : je ne m'intérefle qaà fon corps , car *'77* 
fon efprir eft immortel. VaU. 

FED ERIC. 

LE T T RE C X X X. , 

DE M. DE V L T A I R E- 
A Ferney , 6 janvier. 
SIRE, GRAND HOMME, 

A^UE VOUS m'inftfuifez, que vous me cônfoleju , — — — 
que vous me fortifiez dans toutes mes idées au bout ^î?^' 
de ma carrière ! Votre Majefté ou plutôt votre 
humanité a bien raifon ; le fatras métaphyfique ^ 
théologique , fanatique , eft fans doute ce que nous 
avons déplus méprifable, et cependant on écrira 
fur ces chimères abfurdes tant qu!il y aura des 
univerfités, des efprits faux ^ et de l'argent à gagnen 

Parnai les géomètres , il n'y a guère eu quArchimède 
et Newton qui aient acquis une véritable gloire,' 
parce qu'ils ont inventé des chofes tfès-diffidles , 
très-inconnues et très-utiles ; il n'y a point de gloire 
pour ceux qui ne favent que divifer A — B , plus C 
par X moins 2 , et qui paffent leur vie à écrire ce 
que les autres ont imaginé. 

Pour l'hiftoire , ce n'eft après tout qu'une. gazette 5 
la plus vraie eft remplie de faufletés ; et elle'ne péùt< 
avoir de mérite que celui du ftylè. Ce ftyle- eft «le 
fruit delà littérature; ç'eil donc k li littérature qu'il 

Va 
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faut «en tenir. C'cfl ainfi que penti le grand Condi 

'7Î*' dans fa retraite de Cbant^l!y , c eft ainfi ^jue penfe 
le grand hrétirric à San^fouci. 

Ç)ttand j'ai propofé à votre Majefté le fieur de Lislc 
pour arranger votre nouvelle bibliothèque, je ne 
iavais pas- que vous- aviez déjà plufieurs gens de 
lettres occupés de ce fervice. Je le p^opo^aî^ comme 
un homme laborieux et exact, très-capable de faire 
des extraits» et de tenir tout en ordre. J'avais éprouvé 
fes talens dans ce travail , et j'ofais vous le préfenter 
comme un (ubalterne qui aurait bien fervi dans cette 
partie. 

Je vous ai plus d'obligation que vous ne penfez ; 
vottê pupille vient enfin de fe taiffer un peu attendrir , 
il m'a payé vingt mille francs fur les^ quatre- vingt 
fuille que je lui avais prêtés ; et peut-êire avant ma 
mort me payera- t-ii le refte; c'eft vous que 3 en 
dois remercier. 

M. le comte de Montmorency '^ lMx>al laura bientôt 
affez dallemand pour faire tourner à droite et à 
gauche , et pour commander l'exercice 5 mais en vous 
entendant parler français il donnera la préférence à 
la langue des Montmorency i fans doute les hommes 
de fa maifon doivent aimer les Prulïiens. 11 n'y a 
jamais eu que le cardinal de Bf^mj, qui ait imaginé 
d'unir la France avec la maifon d'Autriche contre 
la maifon de Brandebourg; il en a été bien puni. 
Sa politique a été aufli malbeuffufe que les chimères 
théologiques de trente? autres cardinaux ontéiéridî- 
çules. 

Je ne fais fi les chariots depofte ont apporté 
\ votrç Majefté: k. petit paquet,, contenant deux 
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exemplaires du petit- livre, contre la torture , et ^ 

contï*^ la carolific de Char ksy Quint : nous allouas ^'î** 
tâcher d'être humains chez nos Suiffes^ ce fera à 
votre exemple.; \«d*is en donne/ à la terre entière 
dans tous Jes genres. Je nje jette à. vos pieds du fond 
de mont trou., avec tout le refpeçt, toute larecon.. 
imiffancdi, toute l'admiration quç vpus ne ppuve^ 
pas-m'cmpêchar de reffentir, quoique. cel^ doive 
vous être fort indifférent dans, le coipblc de votrç 
jpiandeùr et de votre gloirç. 

LETTRE C X X X t 

P E m. DE V Q L X A I R I. ^^ 

A. Paris, la premier dJavxîL- 
S 1 R E , 

JL/ E gentilhomme français qui rendra cejtte lettre 
Il votre Ma jefté , et qui paffe pour être dighe de 
paraître. devant elle, pourra vous dire que fi je n'ai 
pas eu Thonneur de vous écrire depuis long-temps, 
^eft que j'ai été occupé à éviter deux chofes qtu me 
pourfuivaient dans Paris, les fifflets et la nolort, 

il eft plaifant qu'à quatrç-vingt-quatre ans j aye. 
échappé à deux maladies mortelles. Voilà ce que 
c'eft que. de vous être confacré : je me fuis, renommé 
de vous , et j'ai été fauve. 

J'ai vu avec furprife et avec une fatisfaction bien 
douce, à la repréfentation d'une tragédie nouvelle, 
^|ue le public qui regardait, il y a trente ans, 

V3 
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^^ Conflantin et Théodofe comme les modèles des princes 

*^^*' et mêmc^des faints, a applaudi avec des tranfports 
inouis à des vers qui difentque Conflantin tt Théodofe 
nont été que des tyrans fuperftitieux. J'ai vu vingt 
preuves pareilles du progrès que la phirofophie a 
fait enfin dans toutes les conditions. Je ne défef- 
pcrerais pas de faire prononcer dans un mois le 
panégyrique de l'empereur Julien : et aflurémcnt fi 
les Parifiens fe fouviennent qu'il a rendu chez eux 
la juftice comme Caton , et qu'il a combattu pour 
. eux comnoe Céfar^ ils lui doivent une ctçrneJlc 
reconnaiflance. 

Il eft donc vrai , Sire , qu'à la fin les hommes 
s'éclairent , et que ceux qui fe croient payes pour 
les aveugler nç font pas toujours les maîtres de leur 
#crever les yeux! Grâces en foient rendues à votre 
Majefté. Vous avez vaincu les préjugés comme vos 
autres ennemis : vous jouiffez de vos établifTemens 
en tout genre- Vous êtes le vainqueur de la fuperftir 
tîon , ainfi'que le foutien de la liberté germanique. 

Vivez plus long-temps que moi pour affermir tous 
les empires que vous avez fondés. Puiffc Frédéric k 
grand être Fréléric immortel! 

Daignez agréer le profond refpect et 1 inviolable 
attachement de Voltaire. 

• 

Fin des Lettres du roi de PruJJe et de M. de f^oUwe, 
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ÀVERTiSSEMENT. 

V/N a cru devoir placer à la fin de ce trbîfième 
volume , ce qu on a pu recueillir des différentes 
CQrrefpODdances idjB^ves k la WKniSon de Brandt* 
l>ourg. ; "^ 
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LETTRE PREMIERE ^ ^ 

ÔE LA PRÎNCESSE ULRIQUÉ, 

DEPUIS REINE DE SUEDEj^, 

f 

Octobre; 

Vy^fiST pour vous faire part , Monfieur , de l'aveu —— 

tufe la plusi étrange de ma vie , ,que j'ai le plaîfir i74j^ 
de vous écrire. Comme vous y avez donné lieu , je 
ne pouvais me diljpenfer de vous en faire le récit» 
Retirée dans ma folitude , dans le texpps que Mdr^ 
phéc sème fes pavots , je goûtais le plaifir d'i^ 
fommeil doux ef tranquille. "Un fonge charmant 
s'emparait de mes fens. Apollon ^ d'un port majeftueux, 
lair doux et gracieux, fuivi des neuf fœùrs,*fe 
préfente à ma vue. J'apprends, dit-^il, jeune mortelle. 
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' que tu reçu^ des vers de mon favori ( i ). Une chétive 

*'^*^' profe fut toute ta rcponfe, jcn fus ofFenfé. Ton 

ignorance fit ton crime ; te pardonner , c'cft louvragc 

des Dieux. Viens, je veux te dicter. J'obéis en écrivant 

ce qui fuit: 

Quand vous fûtes ici , Voltaire , 

Berlin , de Farfenal de Mars , 

Devint le temple des beaux arts ; 
Mais trop plein de l'objet dont le eœur vous fut plaire, 
Emilie en tous lieux préfente à vos regards , . . . 
Enfin Tillufion , une douce chimère , 
Me fit pafTer chez vous pour reine de Cythèrc. 

Au fortk de ce fonge heureux, 

La vérité toujours févèrc 
A Bruxelles bientôt deiGUera vos yeux; 
Je fens affez de nous la différence extrême. 
O vous , tendres amis , qui vous rendez fameux , 
Au haut de THélicon vous vous placez vous-même; 

Moi , je -dois tout à mes aïeux. 

Tel efl Farrét du fort fuprême : 
Le hafard fait les rois , la vertu fait les Dieux. 

A ces mots je m éveillai ; à mon - réveil vous 
perdites un empire , et moi lart de rimer. Contentez- 
vous , Monfieur , qu'une deuxième fois en profe , je 
vous alTure de leftime parfaite avec laquelle je fuis 
votre affectionnée 

u L R I au E. 

(I) Voytz UmAi\n%9i^^ Souvent un peu de vérité 9 etc. dans les Poéfîes 
nAlées , volume de Contes. 
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L E T T R E 1 L 

D E l A M E M E, 

Berlin, ce 29 octobre. 

\1/'éST avec un vrai plaifir > TVTonfieùr , que j'ai reçu 

votre lettre. Je me trouve fort embarraflee à y I74^ 
répondre. Ce n'eft que la fatisfaction de vous affurer 
de mon eftime , qui me fait facrifier mon amour 
propre. Je fais qu'il faudrait une autre plume et uil ^ 
efprit bien au-defTus du mien poux écrire à un 
homme tel que vous ; mais j'efpère que vous aurez 
quelque indulgence pour les défauts du ftyle , qui 
ne vous convaincra* que trop que je ne fuis point 
déeffe , mais un être de^ plus matériels. Je ne veux 
pas vous priver plus long-temps dé' ce qui: vous fera 
le plus agréable. Ce font les marques de bonté de la 
leine , ma mère , qui m'ordonne de vous affurer de fon 
eftime. Elle vous enverra la boîte et les portraits , et 
vous les auriez déjà reçus fi le peintre avait été plus 
diligent. 

Ma fœur implore le fecours d'Euterpe pour animer 
les enfans de Terpjtcorchsi compofition de. la mufi- 
que des ballets eft à préfent fon occupation. Comme 
vous êtes le favori des neuf fœurs , je vous prie 
d'intercéder en fa faveur , pour la réuffite de fon 
ouvrage. Par reconnaiffance , je^ ferai des vœux pour 
laccompliffement de votre bonheur, que vous^faites 
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confifter 1^ finir vos jours ici. J'y trouverai mon 

'*7^^ compte , ayant alors plus fouvent le plaifir de vous 

affurrr de l'eflime et de la coiifidération avec laquelle 

je fuis votre affectionnée 

u L R I Q^i; E. 

LETTRE I I L 



DU PRINCE LOUIS DE WÎRTEMBER'ff. 



Stutgard, ce 17 octobre^ 



j 



I'ai reçu, Monfieur, la lettre dont il vour à plu 
1750. m'honorer. J'y vois , avec plaifir , les raifbns qui vous 
ont engage à vous établir à la cour, de Berlin ; cllta^ 
font dignes de veus , et d'un fagequi cherche foa 
pareil. Vous le trouverez fyr le trône. Il eft à même 
de répandre fa Vertu fur un peuple innombrable , et 
toutes fes actions tendent à ce but élevé. Quel bon- 
heur pour vous de pouvoir ladmirer , et de voir 
de plus près les rayons divins ^i partent de foa 
génie ! La Divinité a vengé la nature eti nous rendant 
un Marc-Aurtlc, ^ 

Il eft temps actuellement de plaitkr ma caufc. 
Vous dites , Monfieur , que je me fuis expatrié , et 
vous ne voulez point entrevoir les raifons qui m'in- 
vitent à fervir en f rance. J'imagine que j'y fuis plus à 
même de rendre des fervices importans à ma patrie , 
que dans fon fein même. Voila , Monfieur , ce qui m'y 
a engagé. Trouvez- vous emioreque je lui fois rebelle^ 
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et ofercz - vous encore me défapproûver ? Le but de 

tout homme dé bien doit être Je bonheur de fes con- ^7S* 
citoyens. Je puis vous afTurer que ce font-là mes vues^ 
et que jamais je ne m'en écarterai. Vous me dites 
encore que le féjour de Paris eft plus fait pour moi 
que pour vous. Les plaifirs briilans qu'on y rencontre 
ne me tentent nullement. J'en cherche de plus folides 
et celui d ofer et de pouvoirme refpecter eft Je fçul 
que j'envie. Les fêtes agréable«î dont Paris eft furchargé 
:ine paraiffent infipideset mauffadcs. J'y trouve un vide 
affreux ^ indigne de tout homme qui penfe. J'envifage 
Paris d'un côté tout oppofé. C'cft^un théâtre immenfe. 
ies acteurs qui le montent ne font pas tous %aux; 
niais la repréfentation, la plupart du temps > en eft « 
fort comique. Le rôle que j'y veux remplir eft diffi. 
cile, mais il eft convenable. Voilà mes plaifirs, 
MonCicur ; le dîner que vous me propofez n'eft point 
de refus ; au contraire , il me flatte infiniment. J'ai 
-une grâce à vous demander,, et je fuis perfuadé 
d'avance que vous ne me l'acconlerez pas: j'en con- 
çois l'impoffibilité ;, mais on me force à vous en , 
parler. C'eft la dqcheffe régnante , ma belle- fœur, 
qui eft très-fenfible à votre, fou venir , qui défirerait 
lire votre Rome fauvée , et vous fait fommer du la lui ^ 
envoyer* G'eft vous embarraffer cruellement. Une 
fait pas bon vous ennuyer plus long-temps: je finis 
donc en vous jiffurant de toute Tamitié et de tout 
lattachemetit polBbles avec k fquels je fois, Monfieur, 
^otre tvès-hqmble, et très obéiffant feryiteur, 

L Ô U i s , prince. de ffùtemherg. 
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LETTRE IV. 

DU M E M E- 

— ^ V^UE je (uîs fâché , Monfieur , de n'avoir pu affifter 

^1^^* aux reprcfentations de Rome fauvée , que vous avez 
bien voulu accorder à madame la ducheffe du Maint ! 
Les perfonnes qui ont été plus heureufes que moi, 
ne peuvent affez m exprimer leur contentement Je 
vous prie de ne pas douter de la part que j'y prends. 
J'en fuis pénétré de joie , mais je ne m'en fuis point 

• étonné ; vous êtes fait pour nous donner du parfait, 

et on doit l'attendre d'un génie tel que le vôtre. 
Mais pourquoi être ingrat à votre patrie ? Pourquoi 
nous fouftraire un morceau digne des Romains , que 
vous dépeignez fi bien , pour l'emporter dans des con- 
trées éloignées ? Eft-ce pour nous priver du plaifir de 

^ vous applaudir ? ou cft-ce que vous ne nous croyez pas 

dignes de pofféder du bon ? Je crois , à vous dire 
la vérité , avoir deviné jiîfte , et ne puis que vous 
donner raifôn. Vous n'êtes pas fait, Monfieur , pour 
• être en concurrence avec l'auteur d'Ariftomène et de 
Cléopàtre. Quoi de plus infultant pour nous que de 
voir réuffir ces deux pièces avec tant d'éclat ? Quoi 
de plus cruel et de plus infultant pour la France que 
de voir fon plus beau génie s'éloigner d'elle , lui à 
qui on devrait élever des autels , et qiion devrait 
encenfer comme un Dieu ? Et que de gloire pour 
vous d'être le^feul , dans ce fiècle lâche et eflféminé^ 
qui penficz avec- fçrce et ave« élévation ! 
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3c vous le répète encore , Monfieur ; rien ne m'a 

plus flatté que les applaudiflemens que mes amis ^'^^* 
vous ont juftement accordés. Je défirerais pouvoir vous 
prouver tout le plaifir que cela m a fait , et en même 
tenjps l'amitié et l'attachement avec lefquels je fuis , '' 
Monfieur, votre trcs-humbleet très-obéiffantferviteur, 
LOUIS, prince de Wirtembery. 



L E T T R E V. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREITR 

* Le 10 décembre. 

J E vous ai promis , Monfieur , de vous écrire , etjc^ 
vous tiens parole. J'efpère que notre correfpondance 
ne fera pas auffi maigre que nos deux individus , et 
que vous me donnerez fou vent fujetde vous répondre; 
Je ne vous parlerai point de mes regrets ; ce ferait 
les renouveler. Je fuis faqs ceffe tranfportée dans 
votre abbaye , et vous jugez bien que celui qui en 
eft abbé m'occupe toujours. Je me fuis acquittée. de 
vos commiffions auprès du rnargrave. Il me charge, 
de vous affurer de fon amitié , et vous prie de mettre 
à fin l'affaire du marquis d'Adhémar. 11 fera charmé 
de le prendre à fon fervice en qualité de chambellan , 
et lui fera des conditions' dont il pourra être content. 
Quoique votre recommandation fuffife auprès du' 
margrave , il ferait pôurèant néceflaire , pour l'agré- 
ment du marquis , d'en avoir une ou de M. de Pui/îculx 
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-• OU de M. ê^Argcnfon , qu^l pût produire à la cour. Je 

*75«- vous ferai bien obligée fi vous pouvez le déterminer 
à venir bientôt ici , où nous avons grand befoin de 
fecours pour remplir les vide? de la converfation. 
Nos entretiens me femblent comme la mufique chi- 
lîoife où il y a de lâbgues paufes qui finiffent par 
des tons difcordans. Je crains que ma lettre ne sen 
reffentc ; tant mieux pour vous , IVlonfieur ; il faut 
des momcns d'ennui dans la \^e pour faire valoir 
d'autant plus ceux qui font plaifir. Après la lecture de 
cette lettre , les petits foupers vous paraîtront biea 
plus agf éables. Penfez-y quelquefois à moi , je vous 
«1 prie , et foycz pcrfuadé de ma parfaite eftime. 
^ WILHELMINE. 



LETTRE V 1 
•A B L A M E M Ê. 

Le i8 février. 

i -.i * 1^1 vous défirez grandement de me revoir, je vous 
«7S !• rends le réciproque ; partant frère Voltaire fera le bien 
venu, en quelque temps que ce foit : et nqus tâchç» 
rons de lui rendre notre abbaye agréable , autant que 
faire fera poflîble. Ne vous émerveillez pas de 
jmon langage de jadis. Il était naïf ; et qui dit naïf, dit 
fincère. Bref, je lis les Mémoires de Suliy , et j'ai par- 
couru tous ceux que j'ai fur l'Hiftoire de France. 

Ces 
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Ces mémoires fecrets mettent infiniment mieux au ■ *— 

fait que leshiftoires générales où les auteurs attri- ^^'^^^ 
buent fouvent les belles actions , tant politiques que 
militaires , à ceux qui n'y ont eu que peu de part. 
J'ai conclu que vous avez eu de très-grands hommes, 
et des rois très-ordinaires. Henri IV n'aurait peut-être 
jamais régné , ou ne fe ferait pas maintenu , fans un 
Sully i et £oww Jf/r, fans les Louvois , les Colbert et 
les Turenne , n'aurait jamais acquis le furnom àt grand. 
Tel eft le monde : on facrifie à la grandeur et rare- 
ment au mérite. 
, Vous me mandez des chofes bien extraordinaires. 
Apollon eft en procès avec un juif! Fi donc, Mon- 
fieur, cela eft abominable. J'ai cherché dan^ toute ^ 
la mythologie, et n'ai trouvé ombre de plaidoyer 
dans ce goût au Parnaffe. Quelque comique qu'il 
foit, je ne veux point le voir repréfenter fur la fcènc. 
Les grands hommes n'y doivent paraître que dans 
leur luftre. Je veux vous y contempler juge de l'efprit, 
destalens et des fciences, triomphant des Racine et 
des Corneille , et dictateur perpétuel de la république 
des belles lettres. J'efpère que votre ifraélite aura 
porté la peine de fa fourberie, et que vous aurex 
lefprit tranquille. 

Envoyez - nous bientôt le marquis d'Adfiémar ; 
fcttgez à la joie , renoncez à la repentance ; portez- 
«vous bien ; penfez quelquefois à moi , et comptez 
fur o^a parfaite eftime. 

WILHELMINB. 
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LETTRE VIL 

DE LA MEME. 

85 décembre. 

i^OEUR Guillemetteairkvc Voltaire , (alut ; car je me 
compte parmi les heureux habitans de votre abbaye, 
quoique je ny fois plus : et je compte très-fort, fi 
DIEU me donne bonne vie et longue , d y aller repren- • 
dre ma place un jour. Jai reçu votre confolantc 
cpîtîe. Je vous jure mon grand juron, Monfieur, 
quelle m'a infiniment plus édifiée que celle de faint 
faii2 à la dame élue« CeUe-<:i me caufait un certain 
aflbupiffement qui valait l'opium , et m'empêchait 
d'en apercevoir ks beautés. La vôtre a fait un effet 
contraire; elle m'a. tirée (Je ma léthargie, et a remis 
en mouvement mes efprits vitaux. < 

Quoique vous ayez remis votre voyage de Paris, 
j'efpèrc que vous me tieridrez parole , et que vous 
viendrez me voir ici. ^yo^fo/i vint jadis fe familiarjfer 
avec les mortels , et ne dédaigna pas de fe faire pat 
tcur pour les inftruire. Faites-en de même, Monfieur; 
vous ne pouvez fuivre de meilleur modèle. 

Que dites-vous de l'arrivée du MeflGe à Dresde? 
Pourrez -vous après cela révoquer en doute les mi- 
racles? Si -j'avais été le prince royal de Saxe , jem 
aurais laiflé tout l'honneur au Saint Efprit; mais il 
penfe comme Charles VI. Lorfque l'impératrice ac- 
coucha delarchiduc, on cria que c'était à Népomucène 
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qu*on en avait lobligation ; à Dieu ne plaife , dit 
rempereur j je ferais donc cocu. 

Mais laiffons-làle SaintEfpritet le Meflîe. Quoi- 
qu'il foit né aujourd'hui , je vous affure que 
je n'aurais pas penfé à lui , fans l'aventure merveil* 
leufe de Saxe. J'aime mieux penfer aux beaux efprits 
de Potsdam , à fon abbé et à fes moines. Reffou- 
venez^vôus quelquefois en revanche, desabfens jet 
comptez toujours Jur moi , comme fur une véritable 
amie. 

WILHELMINK. 

L E T TRE V II I. ' 

DE LA ME ME. 

# 

! , Le 6 de janvier. 

Je profite d'un moment qui me refte pour vous — — — 
avertir , Monfieur, que le duc de Virtemberg z dtfftia ^'^ * 
d'engager le marquis A'Adhémar dans fon fervice. 
11 a fait connaifFance avec lui à Paris , et jai appris ,« 
par un cavalier de la fuite du duc , que le marquis 
i'Adhémar fe propofait de venir ici. Je vous prie de 
Iç prévenir, et de l'engager à fe rendre bientôt en- 
cette cour. Je vous fouhaite , dans le cours de cette 
année , une fan té parfaite. C'eft la feule chofe qui 
vous manque pour vous rendre heureux. Nous 
•iiftrionons ici comme vous le faites à Berlin. Adieu ; 
^1 feut que je vous quitte pour repaffer mon rôle. 
jSoyez perfuadé de ma parfaite eftime. 

WILHELMINE. 
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LETTRE IX. 

DE LA MEME. 
Le 8} janvier. 



L 



J.L faut que je me fois très-mal expliquée dans tfta 
^'^^^' dernière'Iettre , puifque vous n'en avez pas compris 
le fens. Peut-être étais-je dans ce moment-là infpiréc 
<iu Saint Efprit. Comme vous n êtes pas apôtre, vous 
avez trouvé fort obfcur ce que je croyais fort clair. 
J'en viens à l'explication. Le duc de Vvtcmbtrg m'a 
iftarqué qu'il avait deffein d'engager le marquis 
4ÏAdhémar à fon fervîce. J'ai craint qu'il ne vous 
prévînt , et vous ai prié de faire en forte que le 
marquis refufe les propofitions qu'on lui fera de la 
part du duc. Le margrave ne vous démentira point 
par rapport aux quinze cents écus d'appointemens 
que vous lui av^z ofiFerts. Je vous prie de dépêcher 
cette affaire, tt (ïcngdigtr 'M. iVAdhdmar à fe rendre 
bientôt ici. On lui deftine une charge de coufr au-def- 
fus de celle de chambellan , et vous pouvez compter 
-que le margrave aura pour lui toutes les attentions 
imaginables. 

Je crois que votre féjour en Allemagne infpire 
dans tous les cœurs la fureur de réciter des ver?, 
La cour de Virtemberg revient exprès ici pour hif- 
trionei' avec nous. Le fenfé Vript nous a choifi, 
félon moi, la plus déteftabk pièce de théâtre qu'il 
y ait pour la verfification : c'eft Orefte et Pilade de 
/j Motte.' J'admire les différentes favoris de penfcr 
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qu'il y a dans le monde. Vous excluez les femmes 
de vos tragédies de Potsdam , et nous voudrions y 
finous avions un Voltaire^ retrancher les hommes 
de celles que nous jouons ici. N'y aurait-il pas moyen 
que vous puiffiez nous accommoder une de vos pièces 
et y donner les deux principaux rôles aux femmes?' 
Le duc et ma fille jouent fort joliment; maisc'efV 
I tout. Le pauvre Monpcrni eft encore trop languiffant 
pour prendre un grand rôle,- et le refte ne fait 
qu eftropier vos pièces. Je n ai ofé propofer Sémi- 
ramis ; la ducheife mère ayant repréfenté cette pièce 
^ Stutgard. 

Jaivu , ces jours pafles , un perfonnage fingulîer. 
C'eft un référendaire du pape, prélat, chanoine de 
Sainte Marie , et malgré tout cela homme fenfé ; 
déchaîné contre les moines , à labri du préjugé, et 
«le parlant que de tolérance. 

Votre petit acteur eft arrivé. Comme j'ai été tout 
ce temps fort incomnaodée, je ne lai point encore 
vu ; mais on m'en dit beaucoup de bien. 

Venez bientôt nous voir dans notre couvent; 
c'eft tout ce que nous fouhaitons. Le margrave vous 
fait bien des amitiés. Saluez tous les frères qui fe 
fouviennent encore de moi , et foyez perfuadé que 
rabbeffe de Bareith ne défire rien tant que de pou- 
voir convaincre frère Voltaire de fa parfaite eftime. 

WILHELMINE. 
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L E T T R E ; X. 

DE MADAME LA DUCHESSE DE BRUNSVICK. 



ï 

ï Br'insvick, ce 20 février. 






J*AI reçu, Monfieur, avec toute la fatisfactioa 
poffible le Siècle de Louis XIV ^ qu'il vous a plu de 
m'envoycr. Je vous affureque je IcJirai avec toute 
r rattention et le plaifir que méritent vos ouvrage^ 

Ce fera enfuite rornement le plus diftingué de ma 
bibliothèque, accompagné de toutes vos productioû! 
qui vous rendent fi célèbre et immortel Je feraii 
charmée fi la fituation de votre Tante fe rétablitat 
point que. je puifle efpérer que vous ne me flattei 
pas vainement et que vous me procurerez ragrémeii 
de vous voir cet été ici. Je vous attends pour vom 
remercier de bouche, comme par 'écrit, de votrt 
obligeante attention , et pour vous marquer combici 
je fuis votre affectionnée 

CHARLOTTE. 
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LETTRE XL 

DE MADAME LA MARGRAVE. DE BAREITIt 

Le 20 avra. 

X-/A pénitence que vous vous împofez a achevé " 

de fléchir mon courroux. Je n'avais pu encore oublier ^'^^ * 
votre indifférence. 11 ne fallait pas moins qu'un; pè- 
lerinage à Notre-Dame de Bareith p^ur effacer votre 
péché. Frère Ft^/^air^ fera pardonné à ce prix. Il fera' 
le biçrj Tenu ici ^ et y trouvera des amis emprcfles 
a l'obliger et à lui témoigner leur eftime. Je- doute 
encore de l'accornpKffement de vos promeffes. Le / 

climat d'Allemagne a-t-il pu en fi peu de temps I 

réformer la Oégéietc françaife ? Le voyage de France 
et d'Italie , réduits en châteaux en Elf^agne, me 
font craindre le mêniefort pour celui-cL Soyez: 
donc archi-germain dans vos réfolutions, et procu- 
rez^moi bientôt le plaifir de vous revoir^ 

Quoiqu'abfent vous avez eu la faculté de m'ar- 
racher des larmes, j'ai vu hier repréfenter votre,, 
faux prophète. Les acteurs fe font furpaffés, et v:ou$^ 
avez eu la gloire d'énvouvoir nos cœurs franconiens,, 
qui bailleurs reffemblent affez aux rochers qu'ils, 
habitent. 

Le nnarquis A^Adhémar a fait écrire , il y a quatre 
femaines , à M. de FolarJ. J'ai oublié de vous le 
mander dans ma dernière lettre. Vous jugez bien 
que fes offres ont été reçues avec pîaifir. Monpcrni 
lui a écrit en conféquence. fcfpère qu'il fera content 
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' des conditions. Elles font plus avantageufes que 

' ^^' celles qiul avait défirées. Elles confiftent en 4000 
livres, la table / et lentretien de fes équipages. J© 
vous prie d'achever votre ouvrage et de faire ea 
forte qu'il foit bientôt fini. Je vous en aurai unç 
grande obligation. Vous favez que le titre qu'il 
demande n'eft point ufité en Alleniagne. Comme 
il répond à celui de chambellan , il aura te titre 
auprès de moi. 

Le temps m'empêche de vous en dire davantage 
aujourd'hui. Soyez perfuadé que je ferai toujours 
votre amie 

WILHELMINE, 

LETTRE XIL 

DELAMEME. *• 
Le 12 juin. ' 

Le marquis d'Adh^mar n'efl; point encore arrivé icî^ 
mais nous l'attendons à toute heure. Il a été malade» 
ce qui a différé ^on départ Je crois qu'il eft beau- 
coup plus facile d'avoir des Adhimar et des Graffigny 
que des Voltaire. Il n'y a que le roi qui foit en droit 
de pofséder ceux - ci. Vous me faites éprouver le 
fort dç Tantale. Vous me flattez toujours par la pro- 
mefle de venir faire un tour ici , et lorfque je m'at- 
tends à vous voir , mes efpérances s'évanouiflent 
Si vous en aviez eu bonne envie , vous auriez pu pro- 
fiter de l'abfen ce du roi; mais vous fui ver la maxime 
de beaucoup de grands miniftres, qui payent de belles 
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piroles fans effet. J'ai écrit au roi ce que vous me 

mandez far fon fujet. II eft difficile de le connaître ^'^^" 
fans laimer , et fans s'attacher à lui. Il eft du nombre 
de ces phénomènes qui ne paraiflent tout au plus 
qu'une fois dans un iiècle. Vous connaiffez mes 
fentimens pour ce cher frère, ainfi je tranche court 
fur ce fujet. Nous menons préfentement une vie 
champêtre. Je partage mon temp5» entre rnon corps 
et mon efprit : il faut bien foutenir l'un pour con- 
ferver l'autre, car je m'aperçois de plus en plus 
que nous ne penfons et n'agiffons que félon que 
HQtre machine eft montée. Vous femblez devenu 
bien mifanth^ope. Vous reftez à Potsdam tandis 
ique le roi eft à Berlin, et vous vous imaginez 
qu'un philofophe ne convient point à une noce. On 
voit bien que vous n'avez jamais tâté Ju mariage^ 
et que vous ignorez qu'un des points eflentiçls 
dans cet état eft d'être bon philofophe, furtout 
en Allemagne. Les quatre vers que vous faites fur 
ce, fujet me paraiffent un peu épicuriens, et cet 
épicurianifme eft incompatible avec la mifanthropie. 
n ne vous faudrait qu'une nouvelle Uranie pour 
vous tirer de vos réflexions noires , et pour vous 
remettre dans le goût des plaifirs.- 

Le margrave vous fait bien des amitiés. Monperni 
eft toujours de vos amis. Nous parlons fouvept 
de vous; mais cacochyme, et d'ailleurs accablé 
d'affaires, il ne peut vous écrire. Ses douleurs 
diminuent, mais il les a tous les jours pendant 
quelques heures, et vit comme un moine pour 
tacher de fe rétablir. Je ne le vois qu'un moment 
par jour^ Il fefait la meilleure pièce de notre petite 
fociété. J'efpère qvCAdhémar y fuppléera. 
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' Soyez perfuadé que je ne cherche que les occa- 

*'^ ' fions de vous convaincre de ma parfaite, eftime. 

WILHELMINE. 

p. s. Le roi me dit lorfque j'étais à. Berlin qu'il 
voulait faire écrire TJEfprit de Sayle. Si cet ouvrage 
ai eu lieu, et qu'on puiffe Tavoir, je vous prie de 
me le procurer. J'ai reçu un fupplément au dic- 
tionnaire fait en Angleterre. Selon moi, il répond 
très-mal à fon original. 



LETTRE XIIL 

DELAMEME. 

Erlang , le premier de novembre 

Jll faudrait avoir plus d'efprit et de délicateffc que 
je n'en ai pour louer dignement l'ouvrage que j'ai 
reçu de votre part. On doit s'attendre à tout de 
frère Voltaire. Ce qu'il fait de beau ne furprend 
plus , l'admiration depuis long-temps a fuçcédé à 
la furprife. Votre poëme , fur la loi naturelle , m'a 
enchantée. Tout s'y trouve: la nouveauté du fujct, 
l'élévation des penfées , et la beauté de la verfification. 
Oferai-je le dire ? il n'y manque qu'une chofe pour 
le rendre parfait Le fujct exige plus d'étendue que 
vous ne lui en avez donné. La première propofi- 
tion demande furtout une plus ample dérnonftration. 
Permettez que je m'inftruife , et que je vous faffe part 
de mts doutes. 
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• 

Dieu, dites- vous, a donné à tous les hommes la -" 

juftice et la confcience pour les avertir, comme il *7^^ 
leur a donné ce qui leur eft néceflaire. 

Dieu ayant donné à Thorame la juftice et la 
confcience , ces deux veirtus font innées dans 1 homme 
et deviennent un attribut de fon être. Il s'enfuit 
de toute néceflîté que iTiomme doit agir en confé- 
quence et qu'il ne faurait être ni injufte ni fans 
remords , ne pouvant combattre un inftinct attaché à 
fon effence. L'expérience prouve le contraire.^ Si la 
juft:ice était un attribut, de notre être , la chicane 
ferait bannie; les avocats mourraient de faim; vos 
confeillers au parlement ne s'occuperaient pas, 
comme ils font, à troubler la France pour un 
morceau de pain donné ou refufé ; ic-s jéfuites et 
les janféniftes confefleraient leur ignorance en fait 
de doctrine. ; 

Les vertus ne font qu*açcidcntelles et relatives à 
la fociété. L'amour propre adonne le jour à la juftice^ 
Dans les premiers temps les hommes Ventre-déchi- 
raient pour des bagatelles (comme ils font encore de 
nos jours ) ; il n y avait ni fureté pour le domicile , 
ni fureté pour la vie. Le tien et le mien , malheù- 
reufes diftinctions (qu'on ne fait que trop de notre 
temps ) , banniffaient toute union. L'homme éclairé 
^ par la raifon , et poufle par l'amour propre , s'aperçut 
enfin que la fo,ciété ne pouvait fubfifter fans ordre. 
Deux fentimens attachés à fori être , et innés en lui , 
le portèrent à devenir jufte. La confcience ne fut 
qu'une fuite de la juftice. Les deux fentimens dont 
je veux parler font Taverfion des peines et l'amour 
du plaifir. 
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Le trouble ne peut qu'enfanter la peine, la 
tranquillité ell mère du plaifir. Je me fuis fait une 
étude particulière d approfondir le cœur humain. 
Je juge par ce que je vois de ce qui a été. Mais 
je m'enfonce trop dans cette matière , et pourrais 
bien , comme Ica^e , me voir précipiter du haut 
des cieux. J'attends vos décifions avec impatience; 
je les regarderai comme des oracles. Conduifez- 
moi dans le chemin de la vérité, et foyez perfuadé 
qu'il n'y en a point de plus évidente que le défit 
que j*ai de vous prouver que je fuis votre fincère 
amie. 

WILHELMINE. 

t 

LETTRE XIV. 

DU PIUNCE FREDERIC DE HESSE-CASSEL. 

Caflel, le i6 juin. 
M O N S I E U R, 

" J E fuis charmé que vous foyez content du peu de 

^'^^ féjour que vous avez fait à notre cour. Vous ne devez 
qu'à vous-même les politeffes qu'on vous y a faites. 
J'aurais été dans la joie fi j'avais pu contribuer à vous 
rendre les jours que vous avez paffés avec nous, 
agréables , pour tâcher de vous témoigner par-là mes 
fentîmens qui ne varieront jamais à votre égard. 
Votre indifpofition m'inquiète d'autant plus que je 
vous crois très-mal logé au Lion (Tor. J'efpère d'ap- 
prendre bientôt que vous vous portez mieux , et que 
vous aurez continué votre route. Toutefois il ne 
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paraît pas, à la lettre que vous m'avez écrite, que 

vous foyez malade; et il faut être fain pour écrire '"^^^ 
des lettres auffi énergiques et auffi dégagées d'un 
fatras d expreilïîons inutiles. Je fuis charmé que vous 
foyez content de nos falines ; elles coûtent beaucoup, 
cependant les revenus en font affezconfidérables. Le 
grand défaut qu'elles ont, félon moi , c'eft que les 
bâtimens font trop près les uns des iautres , et par 
conféquent fujets à être mis en cendre au moindre 
feu ; ce qui ferait une perte irréparable. 

J'ai lu, ces jours pafTés, dans M. l'abbé Nollet^ que 
Ja mer n'était falée que parce qu'elle diffout des mines 
de fel qui fe rencontrent dans fon lit comme il s'en 
trouve dans les autres parties de la terre. Je vous prie 
de m'en dire votre fentiment. Je fuis perfuâdé, comme 
vous, qu'on ne change jamais un métal en un autre. 
Je n'avais auffi jamais entendu parler de cet homme 
qui veut changer le plomb en étain. Nous mettrons 
cette découverte dans le même rang que ces mines 
d'acier qu'on croit avoir trouvées dans ce pays ; l'acier 
n'étant rien autre chofe qu'un fer rougi et tîerapé , 
par conliéquent ne pouvant fe trouver naturellement 
dans la terre. Cela faute, félon moi, aux yeux. Vous 
avez raifon de dire que je fuis au-deffus des étiquettes 
et des formules; je ne les ai jamais aimées, et \ts 
aimerai encore bien moins que jamais avec des pcr- 
ibnncs comme vous dont je ferai toujours charmé 
dé cultiver l'amitié , et que je voudrais convaincre de 
plus en plus de l'eftime h plus parfaite et de la coufi- 
dération la plus difkinguée. 

FéDÉRICr 

P. S. Mon père m'a chargé de vous faire fe$ com- 
plimens. 
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L E T T R E XV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A. S. A. s. LE LANDGRAVE DE HESSE-CASSRL, 
A Schwetzingcn , près de Manheim, le 4 auguftc. 
MONSEIGNEUR, 

Votre Alteffe féréniflîme m'a recommandé de 
lui apprendre la fuite de l'aventure odieufe de 
Francfort. Le roi de Pruffe J a fait défavoucr par fou 
envoyé en France. Cependant. le brigandage exerce 
par Freitag , qui fe dit miniftre du roi de Pruffe à 
Francfort , n'a pas encore été réparé \ les effets volés 
n'ont point été reftitués, et on n'a point rendu encore 
l'argent qu'on av^ait pris dans nos poches. Il ne faut 
foint de formalités pour voler , et il en faut pour * 
reftituer. Il y a grande apparence que le confeil de 
la ville de Francfort ne voudra pas fe couvrir d'op- 
probre; et on doit efpérer que le roi de Pruffe fera 
juflice du malheureux qui, pourfe faire valoir, 
d'un côté auprès de fon maître, et de l'autre pour 
dépouiller des étrangers, a commis des violences fi 
atroces. Il aurait peut-être fallu être fur les lieux pour 
obtenir une juflice plus prompte. Voilà en partie 
pourquoi j'avais eu deffein de paffer quelques femai- 
jies à Hanau. Mais ma fanté , et les bontés de ma 
cour m'ont rappelé en France ; et jecompteyretour- 
Bier après avoir profité quelque temps des agrémens de 
hr cour de JVIanheim, dont je jouis fans oublier ceux 
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tic la vôtre. Je ferai pénétré toute ma vie , Mon 

feigneur, des bontés dont votre Alteffe féréniffime ^7^^ 
ma honoré depuis que j*ai eu l'honneur de lui faire 
ma cour à Paris. Si j étais plus jeune , je me flat- 
terais de pouvoir encore venir me mettre à fes 
pieds. Mais fi je n'ai pas cette confolation , j'aurai 
du moins celle de penfer que vous me confervez 
.votre bienveillance ; et je ferai attaché à votre 
AJteffe féréniffime jufquau dernier moment de ma 
vie avec le plus profond rcfpect et le plus tendre 
<févouement, 

LETTRE XVL 

DU PRINCE FREDERIC DE HESSE-CASSEL 
Caffel, le 16 d'avril. 




/ 



L y a long-temps « mon cher ami , que je vous 



I 

cherche par- tout, et que je ne puis rierr entendre '754- 
de certain de l'endroit de votre féjour. Dernière- 
ïnent un M. de Wakenitz ^ qui vient de Gotha, 
m^aflura que vous étiez à Colmar , et que vous 
aviez envoyé le deuxième tome dtsAnnalcs de C En pire 
à madame la ducheffe , et que vous y aviez ajouté 
une dédicace à la fin pour cette princeffe. Il m'eft 
donc împoffible de garder plus long-temps le filence 
fans vous demander des nouvelles de votre fanté; 
îy prends trop de part pour tarder davantage à 
m'en informer Tai lu avec plaifir le premier tome 
de vos Annales. On y remarque par-tout le feu qui 
brille dans tous vos écrits; et quoique cette façon 
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d'écrire ne foit pas en elle-même fi agréable que 

*754* l'hiftoire, vous y avez donné cependant une tour- 
nure qui convient et qui eft digne de fon auteur, 
dont les ouvrages Timmortaliferont. 

J'ai fait venir , il y a quelque temps , de Hollande, 
tous ces ouvrages. Je les relis tan£ que je peux , et je 
fouhaiterais d'avoir plus de mémoire pour n'en rien 
perdre. Us ne quittent point ma table , et d'abord 
que j'ai un moment à moi , je m'entretiens avec vam 
par le moyen de vos ouvrages. Permettez que je 
vous faffe reffouvenir que vous m'en avez promis 
une édition complette. 

Faites-moi le plaifir de me donner bientôt devoi 
nouvelles. U y en a qui difent que vous allez î 
Bareith, d'autres que vous retournerez à Berlin. J'y 
prends trop de part pour ne pas m'y intéreffer viv& 
ment Votre amitié me fera toujours précieufe: 
comptez fur un parfait retour de mon côté , étaat 
avec toute la confidération imaginable 

FRÉDÉRIC, prince héréditaire de HeJJc,, 



LETTRE 
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LETTRE XVI L 

D-U MEME. 
CafTel, le 7 mul 
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OTRE lettre , îîion cher ami , m'a fait grand *"**"^ 
plaifir. Je vous fuis bien obligé des Annales de ÏEm^, ^'^^ 
fire que vous m'avez envoyées. J!ai commencé à les 
Kre, et j'en fuis prefquà la fin du premier tome* 
Je fouhaitërais de trouver quelque chofe qui pût 
être à votre goût dans ces pays , pour vous l'offrir. 
Vous ne me dites rien de Fétat de votre fanté. Jo 
veux donc la croire bonne pour ma propre fatis- 
factiotr. 

Le cabinet de phyfique me ferait grand jilaifir il 
nous n'en étions richement pourvus mon père et 
moi. J'ofe mente dire que le mien eft fort complets 
Il n'en eft pas de même des tableaux dont je ferai 
charmé d avoir une lifte des largeurs et hauteurs, 
cn%y joignant les prix^ coronie aqffi les fujets. J'ai 
grande- opinion des deux tableaux du Guide et de 
taul Véronèfe. Le luftre d'émaiî me ferait auffi plaifir 
fi j'en favais la grandeur , de même que des ftatues. 

Je Compte aller paffer quelques mois a Aix-la-- 
Chapelle et à Spa. L'exercice m'occupe à préfent; 
c'eft de ces chofes qui fatiguent beaucoup le corps^ 
lans donner de la nouniture à Tefprit La lecture 
«ftun de me« amufemens les plus chéris Je préfère 
kelle qui fournit à la réflexion j les livres qui traitejjt 

Correfp. du roi de P... etc. Tome IlL Y 
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de phyfique,d'aftronomie, de nouvelles découver- 
tes, me font grand plaifir. Il a paru ces jours paffè 
un livre intitulé Songes phyjjques. On lattribue à M. 
de Maupatuis. Le titre m'invita à le lire. Le fublimc 
auteur y traite de toutes les matières imaginables. 
Il prétend que la gêne cft le principe de tout ce qu'on 
fait dans ce monde; qu'un homme qui fe tue, le fait 
pour fortir de l'état de gêne où il croit être , pour 
chercher mieux ; que quelqu'un qui boit, le fait 
pour fortir de l'état de gêne où la foif le retenait, 
Enfin il fait de cela un fyftême , et en tire des 
conféquences extrêmement forcées. Tout ,cè que 
Ton peut dire , à l'honneur de l'auteur et du livre 
cVfl que ce font des fonges qu'il réfutera peut-être 
à fon réveil. Ces fonges peuvent aller de pair avec 
les lettres du même auteur , où il nous parle de 
la ville latine, A^s terres Auftrales, etc. Le ftyleea 
cft extrêmement confus; auffi les éditeurs n'ont pu 
s'empêcher dédire, dans leur préface, que l'auteur 
avait promis un dernier fonge pour expliquer ks 
autres. i 

Confervez-moi votre fouvenir, et foyez perfuadé,^ 
mon cher ami, de ma parfaite et fincère amitié, i 

/ PRÉDÉRIC. 

P. S, Les cérémonies m'ennuient ; auffi voyez- 
vous bien que je n'en fais pas à la fin de ma lettre. 
Mon père et la princefle vous font leurs compH 
mens. Quel ne ferait pas le plaifir que je reffen- 
tirais de' vous voir en Allemagne! 
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LETTRE XVII I. 
DEM. DEVOLTAIRE, 

A S. 4. S. LEPRINCEHEREDITAIREDE 
H E S S E-C A S S E L. 

14 mai. ^^^_ 

^ MONSEIGNEUR, ^ 

Je fui§ toujours émerveillé de votre belle écriture. ' — *'"*"^^^ 

iLa plupart des princes griffonnent, et votre Alteffe ^'^^^' J 

iféréniffime aura peine à trouver des.feeïétaires J 

qui écrivent aulfi bien qu'elle. Permettez-moi d'en 
dire autant de votre ftyle. Ce que vous dites des 
Songes phyftques eft bien digne d'un cfprit fait pour 
ila vérité. Je ne fais qui eft l'auteur de cet ouvrage, 
que je n'ai point vu ; mais votre extrait vaut 
affuréraent mieux que le livre. 

On fait à préfent à Colmar une expérience d« 
phyfique fort au-deffus de celles de l'abbé NoUef. 
Elle eft doublement de votre reffort, puifque 
vous êtes phyficien et prince : il s'agit de tuer le 
plus d'hommes qu'on pourra, au meilleur marché 
poffible, au moyen d'une poudre nouvelle, faite 
avec du fel qu'on convertit en falpêtre. Le fccret 
a déjà fait beaucoup de bruit en Allemagne, et a 
été propofé en Angleterre et en Danemarck. En 
effet, on a fait /lu bon falpêtre avec du fel, en y 
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vcrfant beaucoup de nitre ; c eft-à-dirc , on a fait 

^754- du falpêtre avec du falpctre, à grands frais, comme 

on fait de 1 or ; et ce n'eft pas là notre compte. 

Les deux opérateurs qui travaillent à Colmar en 

préfence des députés de la compagnie des poudres 

en France, ont demandé quatre cents cinquante 

tnille écus d'Allemagne pour leur fecret, et urf 

quart dans le bénéfice de la vente. Ces propoû- 

^ tions ont fait croire qu'ils font surs de leur opérai 

^^ tion, L*un eft un baron de Saxe nommé Plancts^ 

^f^^ fautre un notaire de Manheim nommé ^qmM qui 

^^ fait actuellement de l'or aux Deux-Ponts , et qui a 

\^ quitté fon creufet pour les chaudières de Coltnan 

f"''^ Il y a trois mois qu'ils difent que la^converfion fç 

V fera demain. Enfin , le baron eft parti pour aller 

\ demander en Saxe de nouvelles inftructions à un 

de fes frères qui eft grand magicien. Le notaire 

refte toujours pour achever fon acte authentique, 

et il attend patiemment que le nitre de l'air vienne 

cuire fon fel dans fes chaudières et le faire ialpctre. 

11 eft bien beau à un homme comme lui de quitter 

le grand œuvre pour ces bagatelles. Jufqu'à prcfent 

le nitre de l'air ne l'a pas exaucé; mai3 il ne doute 

pas du fuccès. Voilà de ces cas où il ne faut avoir 

de foi que celle de S' Thomas , et demander à voir 

et à toucher. 

Je fais bien fâché, Monfeigneur , d'aller à 
Plombières pendant que votre Alteffe féréniflimc 
sVa à Spa et à Aix. Peut-être ne dirigcrai-je pas 
toujours ma courfe fi mal. 

Je renouvelle à votre Alteffe fércniflime , Mqnfci- 
gneuf , mon refpect , &c. 
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LETTREXIX. 

DU DUC DE WIRTEMBERG. 
^ A JParis , le 28 février, 

l\| o u S fommcs deux à vous écrire cette lettre ; 
l'un eft un abbé qtii étritfur la muficjue , non pas en 
muficien , mais en philofophe , grand admirateur de 
M. de Voltaire ^^ et qui réunit lame dt Socr are et 
lefprit de Pythàgorc ,• et Tautre enfin eft un j^nc 
fuève que youi avez grondé quelquefois, et qui 
n'a d'autre mérite que celui d'aimer beaucoup vous 
et la vérièé , et un peu la gloire. Notre lettre fera 
remplie de queftions. Nous voulorts jouir de cet et 
prit philofophique qui voit , qui comprend , qui faifit, 
qui éclaire tous les fujets fur lefquels il fe répand. 

D'abord ce même abbé , qui peut dire la meffc 
et qui ne la dit pas , qui adore vos ouvrages 
quoiqu'ils renverfent des préjugés , qui ne va point 
à vos tragédies parce que les trop grandes éma» 
nations l'incommodent , voudrait favoir de vous , 
Monficur (vous voyez bien que je ne fais qu'écrire 
ce que l'on me dicte , car j'aurais dit : Mon cher 
maître ) , fi M. dé Montefquicu , qui avait de la. 
probité , ne renvoyait point en fecret à nombre 
d auteurs qui affurément ne vous font pas inconnus , 
une bonne partie de leftime que le public lui a 
accordée ? 

Pour moi , fans confulter Montefquieu , je ferais 
Wen aife de favoir de vous qwlle doit être 1^ 
philofophie des princei ? 
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L'abbé , car je ne lais quel démon l'a mis aux 

^T^^' trouffes de M. de Montefquieu ^ vous demande fi le 
préfident a imaginé avant que de penfer , ou s'il a 
penfé avant que d'imaginer? 

Et moi , je vous demande fi un prince qui gou- 
verne defpotiqufement peut ne pas craindre le 
diable ? et fi les loups bleus font plus de mal que 
les ours noirs qui travaillent fans relâche à rappeler 
la barbarie que les arts et les fciences repouffent 
avec peine ? A propos d ours , Tarchevcque eft exilé. 

Autre queftion de l'abbé , qui s'imagine que la 
mère babillarde du marquis , dans votre comédie 
de Nanine, eft la parodie du babillard \PoA/£/orf de 
la Mérope , du marquis Maffà. 

Pour moi , qui aime fort h rendre iuftîce aux 
héros , je vous prie de me dire s'il vaut mieux 
facrifier le tout à une de fes f)arties, ou n'avoir 
pas leurs cinquante mille hommes , et faire le bon» 
heur de fon peuple ? 

L'abbé et moi nous voulons bien vous épargner 
un millier de queftions que nous avions encore à 
vous faire , pour nous livrer tout entiers à l'enthou* 
fiafme dont vous nous avez remplis. 

Maintenant que mon fécond ne s'en mêle plus, 
je vous prie de me dire s'il eft vrai qu'on imprime 
la Pucelle. Ce ferait le comble de la perfidie , et 
vraifemblablement vous fauriez à qui vous en 
prendre. Je ne le crois pas. Le trait ferait trop 
noir. J'aime toujours mon maître , car il eft im- 
polïible de ne le pas aimer. C'eft avec ces fentimens 
que je ferai toujours votre très -humble et très- 
dévoué ferviteur , 

LOUIS-EUGENE, rfttc dc fVirtemberjf. 
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LE T TRE XX. 

D U M E M E. 

A Paris, le 2 maî. 
f E porteur de cette lettre , Monfieur , efl: un 



garçon auquel je m'intéreffe fincèrcment. Il s appelle ^^'^^' 

FicrviUe , et il eft attaché à la cour de foh Alteffe 

; royale madame la margrave de Bareith. C'eft un 

très-bon acteur , et qui s*eft fur-tout* appliqué à 

remplir les rôles principaux de vos tragédies. li 

vous a étudié avec beaucoup de foin , et il m\ 

demandé une lettre pour vous , que je lui ai accordée 

avec bien du plaifir. 

Je fuis dans la douleur la- plus profonde. Naguère 

que d'Han , par fa mauvaife conduite, s'eft 

montrf indigne de l'opinion que j'avais conçue de- 
lui ; je dis mauvaife conduite pour n'en pas dire 
plus ; et aujourd'hui je viens de perdre un ami , 
qui était le vôtre ; un homme dont les connaif- 
fances étaient auffi étendues , le génie auffi élevé 
que fon ame était fimple ; M. de Lironcourt eft 
mort. Je Tai toujours regardé comme une machine 
merveilleafe ; toute la nature était raffemblée dans 
fa tête. O vous qui êtes fenfible , jugez de mon 
affliction ! il eft mort le moment après m'avoir 
rendu les plus grands fervices. Il laiffe une famille 
nombreufe , fans bien , défolée , et fon malheur 
ferait affreux , fi elle n'était appuyée du plus 
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' noble , du plus généreux , du plus aimable 
boinines. Quand je vous dirai que ce protecteu^ 
eft M. le duc de Ninemois , vous ccfferez de 
plaindre. Oui , les foins officieux qu'il daigne prendre 
pour clic , m'attachent à lui pour toujours. Il efl 
digne d'être aimé de vous ; mais je finis , car la dou-j 
Icurctladmiration m empêchent également de vc 
en dire davantage. 
Je vous aime du fond de mon cceur, 

LOUIS-EUGENE, (ftic de Wirttmbtrj^ 

L E T T RE XXL 



DU miNCE DE WIRTEMBIR 
A Paris , ee 4 juin. 

J'ai reçu les deux lettres, IVÏonficur ^ que vouil 
m'avez écrites , la première concernant notre calcivl 
lateur , et la féconde dans laquelle vous me parj< 
de la Pucclle. 

D'abord je vous promets de ne me plus rapporter! 
au calcul des autres , et de laiffer pendus ceux qutl 
leur mérite a élevés à ce fublime degré d'honneur jl 
fecondement , je vous aflure de ne me plus livTei:| 
^ aux apparences , et d'approfondir le caractère 
ceux qui voudront bien s'attacher à moi. 

Pour ce qui eft de la Pucelle je croirais vous 
manquer fi j'acceptais vos offres , et j'ofe voi 
engager ma parole d'honneur que je n'en ai pg 
le moindre lambeau. Soyez sûr que je vous \\xkim 
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envoyée , et que je préfère infiniraont votre tranquil- — ^'*^ 
litc au plaifir que je pourrais goûter. J'en connais *7^^* 
à la vérité quelques copies , mais elles font dans 
des mains qui ne me permettent pas de les foupçpnJ^ 
nCT, Raffurez-vous , et foyez bien perfuadç que jç 
conferverai votre lettre pour 1 oppofer à tout ce 
qu'on pourrait faire de contraire à vos intentions. 
Puiffé-je trouver des occaOons propres à vou< 
témoigner la tendre amitié avec laquelle je fuis, 
JjVIoofieur, votre trè^-hurable ef très-dévoué ferviteur, 
LOUIS, duc de Wirtembçrg, 

LETTRE XXI L 

DU D^U C DE WIRTEMBER* 
A Paris, le «7 norembrç. 

Je vîfens de recevoir dans le moment, Monfieiif, 
«et exemplaire imprimé de la Pucelle. Je me fais 
un fcrupule de l'avoir autrement que par vous. 
Ainfi je vous l'envoie tel qu'on me Ta apporte « 
lans l'avoir fait couper , et par conséquent fand 
Xavoir lu. 

Je crois que vous ferez convaincu maintenant 
«lu'on vous trompait en vous affurant que j'ea 
kvais fcpt chants. Je ne veux vos ouvrages que par 
Vos mains , et non par celles de vos ennemis qui 
tint intérêt à les falfifier. 

Je vous prie de m aimer toujours un peu , et 
d'être perfuadé de la tendre amitié avec laquelle 
je ferai toujours , Monfieur , votne trçs-humble et 
très-dévoué ferviteur, 

jbOUls-£yGEN£,<&iC(ff Wirtmbcrf. 
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LETTRE XXII L 
DE M. DE V OLTAIRE, 

AU PRIKCE LOUIS DE WIRTEMBERG. 
Aux Délices, le 14 juin. 

WN fuifle , un folitaire , un 'de vos fcrvitcurs les 
plus tendrement attachés , qui ne lit point les 
gazettes , qui ne fait rien de ce qui fe paffe dans 
ce monde , fait pourtant que votre Alteffe férénif- 
fime eft au milieu des coups de canon , dans une 
île de la Méditerranée, qui appartenait autrefois 
à p^énus , enfuite aux Carthaginois ; qui n'était pas 
faite pour des Anglais, et qui fera bientôt toute 
entière à M. le maréchal de Richelieu. Si vous êtes 
là, Monfeîgneur , comme je nen doute pas, vous 
avez très-bien fait d'y venir en fi bonne compagnie. 
On ne peut pas toujours être à l'affût d'un canon 
ou au bivouac ; on ne peut pas, toujours expofer 
& vie , quelque agréable que cela foit. 11 y a tou- 
jours du temps de refte avec la gloire , et c*ell ce 
c^jui m'encourage à écrire a votre Al te (Te féréniflTime. 
Je me donne rarement cet honneur parce que les 
plaifirs ne font pas faits pour moi. Un vieux 
malade , retiré fur les bords d\m lac , n'eft plus 
fait pour entretenir un jeune prince guerrier,* 
quelque philofophe que foit ce prince. 

Si dans les momcns de relâche que vous donne 
le fiége, vous vous occupez à lire, il paraît depuis 
peu des Mémoires du feu marquis de Torcy , dignes 
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d'être lus de votre Altefle. Elle y verra un détail — : 

vrai et inftructif des humiliations que Louis XIV ^'^^' 
eut à effuyer pendant qu'il demandait grâce au:^ 
Hollandais. Vous contribuez actuellement, Mon* 
feigneur , à une gloire aulïî grande que ces ' abaif- 
femens furent triftes. 

La Beaumelle^ après avoir déterré, je ne fais com* 
ment , les Lettres de madame de Alainienon , en a 
inondé le public. Vous verrez dans ces lettres peu 
de faits , encore moins de philofophie, 

Le même la EeaumcUe a compilé fur des manufcrits 
fix volumes de Mémoires pour fervir à ThiftoirQ 
de Louis Xiy et de Ja cour ; mais il a mêlé , au 
peu de vérités que ces Mémoires contenaient, 
toutes les fauffetés que lenvie de vendre fon livre 
lui a fuggérées , et toutes les indécences de fon 
caractère. Peu d'écrivains ont mçnti plus inipu* 
demment. 

Je vous dirai la vérité , Monfeigneur , quand je 
vous dirai qu'il ne tient qu'à moi d'aller dans un 
pays où j'ai fait autrefois ma cour à votre Altefle, 
et que ce n'eft pas dans ce pays-|à que je voudrais 
lui renouveler mes hommages. 

Je crois que M. le prince de Beauvau a fouvent 
le bonheur de vous voir. C'eft après vous , Monfei- 
gneur , celui dont je fuis le plus fâché d'être 
éloigné. Votre Altefle féréniflîme fait à quel point 
et avec qviel tendre refpect je lui ferai tQ\iJQU|fs 
dévoué. 
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LETTRE XXIV. 

DE M, DE VOLTAIRE, 

JLMADAïaE LA MARGRAVE DE BÀREITlf. 

augufle. 

MADAME, 

■ iVloN cœur efl: touché plus qut jamais de b 

*^^7" bonté et de la confiance que votre Àltcffe royale 
daigne me témoigner. Comment ne ferais -je paft. 
attendri avec tranfport ? Je vois que c'eft unique» 
ment votre belle ame qui vous rend malheureufe. 
Je me fens né pour être attaché avec idolâtrie à 
des efprits fupérieurs et fenfibleè qui penfeîit 
comme vous. Vous favez combien dans le fond j*ai 
toujours été attaché au roi votre frcre. Plus i^a 
vieilleffe eft tranquille , plus j'ai renoncé à tout , 
plus je me fuis fait une patrie de la retraite , et 
plus je fuis dévoué à ce roi philofophe. Je ne Iqi 
écris rien que je ne pcnfe du fond de mon cœur; 
rien que je ne croie très-vrai ; et fi m^ lettre parait , 
convenable à votre- Alteffe royale , ie la fupplie de 
la protéger auprès de lui comme les précédentes^ (i) 
Votre Alteffe royale trouvera dans cette lettre 
deschofes qui fe rapportent à ce quelle ^ penfé 
elle-même. Quoique les premières infinuations pour 
la paix n'aient pas réujfïî , je fuis perfuadé qu'elles 

(ï) Voyez les lettres au toi année 1757, Toute Jï» 
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peavcnt enfin avoir du fuccès. Permettez que j'ofe — ^ — 
vous communiquer- une de mes idées. J'imagine que i7Sî. 
le maréchal de Richelieu ferait flatté qu'on s adrefsât 
à lui. Je crois qu'il penfe qu'il eft ncceffaire de tenir 
une balance ; et qu'il ferait fort aife que le fervicc 
du roi fon maître s'accordât avec l'intérêt de fes 
alliés . et avec les vôtres. Si dans l'occafion vous 
vouliez le faire fonder , cela ne ferait pas difficile. 
Perfonne ne ferait plus propre que M. de Richdieu 
à remplir un tel miniftère. Je ne prends la liberté 
d'en parler , Madame , que dans la fuppofition que 
Je roi votre frère fût obligé de prendre ce parti i 
It j'ofé vous dire qu'en ce cas il vous ^irail 
ïjeaucoup d'obligation , quand même les conjonc- 
tures le forceraient à faire des facrifices. Je hafarde 
cette idée , non pas comme une propofition , en- 
core moins comme un confeil; il 'ne m'appartient 
pas d'ofer en donner , mais comme un fimple fouhait 
qui n'a fa fource que dans mon zèle. 

LETTRE XXV. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH. 
Le 19 augufte. 

vIn ne connaît fes amis que dans le malheur. La 
lettre que vous m'avez écrite fait bien honneur à 
votre façon de penfer. Je ne faurais vous témoigner 
combfen je fuis fcnfiblc à votre procédé. Le roi Teft 
autant que moi. Vous trouverez ci-joint un billet 
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■ qu'il m'a ordonné de vous remettre. Ce grand 

^^^'^' homme eft toujours le même. Il foutient fes infor- 
tunes avec un courage et une fermeté digne de 
lui. 11 na pu tranfcrîre la lettre qu'il vous écrivait. 
Elle commençait par des vers. Au lieu dy jeter 
du fable , il a pris l'encrier , ce qui cft caufe qu elle 
eft coupée. Je fuis dans un état, affreux, et ne 
furvivrai pas à la dcftruction de ma maifon et de ma 
famille. C'eft Tunique confolation qui me refte. Vous 
aurez de beaux fujcts de tragédies à travailler. O 
temps ! ô mœurs ! Vous ferez peut-être verfer des 
larmes par une repréfentation illufoire, tandis quon 
contemple d'un œil fcc les malheurs de toute une 
maifon , contre laquelle , dans le fond , on n a 
aucune plainte réelle. Je ne puis vous en dire 
davantage ; mon ame eft fi troublée que je ne 
fais ce que je fais^ Mais quoi qu'il puifTe arriver , 
foyez perfuadé que je fuis plus que jamais votre amie. 

WILHELMINE. 

LETTRE XXV I. 

DE LA MEME, (i) 
Le 12 feptembrc. 
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OTRE lettre m'a fenfiblement touchée ; celle 
que vous m'avez adreflee pour le roi a fait le même 
cfifet fur lui. J'efpère que vous ferez fatisfait de faré- 
ponfe pour ce qui vous concerne ; mais vous le ferez 
auffi peu que moi de fes réfolutions. Je m'étais 

(I) Cette lettre eft rapportée par M. de Voltaire , dans le Commentaire 
lûftotiQ[ae , Mél. litcér. tome premier. 
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flatté que vos réflexions feraient quelque impreffion "j..- 
fiirfon efprit, Vous verrez le contraire dans le billet 
ci-joint. II ne me refte qu'à fuivre fa deftinée , fi 
elle eft malbeureufe. Je ne me fuis jamais piquée 
d être philofophe. J'ai fait .mes efforts pour le 
devenir. Le peu de progrès que j'ai fait m'a appris 
à »méprifer les grandeurs et les richeffes ; mais je 
nai rien trouvé dans la philofopbie qui puifle i 

guérir les plaies du cœur , que le moyen de ^^^*^ 

s'affranchir de fes maux en ccffant de vivre. L'état ^"*''**^ 

où je fuis efl pire que la mort. Je vois le plus 
grand homme du fiècle , mon frère , mon ami ^ t^T 

I réduit à la plus affreuie extfémitç. Je vois ma ..ss^sf^- 

' famille entière expofée aux dajiger» et aux périls ; 
ma patrie déchirée par d'impitoyables ennemis ; le 
pays où je fuis peut-être menacé de pareils mal- 
heurs. Flûtiau ciel que je fufTe chargée toute feule 
des maux que je viens de vous décrire ! Je les 
foufFrirais , et avec fermeté. 

Pardonnez-moi ce détail. Vous m'engagez , par 
la part que vous prenez à ce qui me regarde', de 
vous ouvrir mon cœur. Hélas ! Tefpoir en eft' 
prefque banni. La fortune , lorsqu'elle change, eft 
auffi conftante dans fes perfécutions que dans fes 
faveurs. L'hiftôire eft pleine de ces exemples; mais 
je n'y en ai point trouvé de pareils à celui que 
nous voyons , ni une guerre auffi inhumainç et 
cruelle, parmi des peuples policés. Vous gémiriei 
fi vous faviez la trifte fituation de l'Allemagne et - 
de la Pruffe. Les cruautés que les Ruffes commettant 
dans cette dernière font frémir la nature. Que vous ^ 

êtes heureux dans votre bermitage , où vous vous 
repofez fur vos lauriers , et où vous poùvc2 
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^ philofophcr de fan g froid fur 1 egareftictit dés hom« 

*^^'' mes ! Je vous y fouhaite tout le bonheur imaginable. 
Si la fortune nous favorife encore , comptez fur 
toute ma reconnaiflance j et je n'oublierai jamais les 
marques d'attachement que vous m'avez données : 
ma fenfibilité vous en eft garant ; je ne fuis jamais 
amie à demi , et je le ferai toujours véritablemeM 
de frère Vokaire. 

WILHELMÎNE. 

Bien des complimens à madame Denis § continuez^ 
je vous prie , d'écrire au roi* 

LETTRE XXVI L 

D E*L A M E M E. 
LETTRE DES PANDOURES AU FRERE SUISSI^ , 

* Jl ou R Ç^tio t nous nomitiez-vous vilains ? Nou^ 
pillons , nous faccageons , et fommes larrons privi- 
légies , cela eft vrai. Sommes-nous en cela plus con- 
damnables que ceux qui gouvernent le monde , que 
les auteurs qui dérobent les penfées d'autrui , et qutî 
les faînts du paradis , qui , pour fonder des églifes et ^ 
des couvens , s'appropriaient les biens du peuple et 
des particuliers? Non afïurément. Rendez^nous donc 
plus de juftice , et fouhaitcz , ;iu lieu de nous injurier, 
que les fouverains de l'Hurope fuiv^ent àl'avenir notre 
exemple ; qu'ils deviennent auflî avides que nous de 
pofféder vos lettres , qu'ils apprennent par leur lecture 
à devenir philofophcs , et pandoures de la vertu. Sx 
jamais nous avons le bonheur de vous attraper , nous 
tâcherons de piller votre efprit et vos connaififances , 
pour nous venger de votre mépris. Nos RdJJinantes 

feront 
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fçt*ont alors métamorpliofés en Végafcs^tt iioiis fautons — ■ 
bien, avec le fecours d'une certaine dame, qui fc ^7^'* 
nomme Raifon , volts empêcher de faire des ncuvaines 
contre nous. Adieu* \ 

P. S. J^ai reçu toutes vos lettres , et j y réponds à la 
fois. Le plan de la comédie italienne n'eft pas toùt-à- 
fait afiez jufte. Mais il me fierait mal de vôuloil* 
cri tiquer* vos ouvrages. La fœur de Mézctin n'ofe fe 
mêler que de ce qui laPregarde, et d'ailleurs il eft 
biein dangereux d'entreprendre de jouer la concïédiei 
puisqu'on rifque d être enlevé par les pandoures , où 
que les rôles ne foient interceptés. Il y a plus de 
quatre femaines que je n'ai aucunes nouvelles du roi. 
Il fe peut qu'il m'ait écrit , ce que je crois très-fure-» 
ment; mais je penfe que fes lettres ont peut-être 
pris des routes qui ne conduiront pas ici. 

On dit que les Français ont reçu un petit écJiec k 
Bremen , et qu'il y a eu fept mille hommcfs de battus. 
Les Suédois (ont au pis en Poméranie. Leur cavalerie 
s'eft retirée dans l'île de Rugen. L^infanterie eft à 
Stralfund où on les a bloqués et où on va les bom- 
barder. Voilà tout ce que je fais. Mon frère de PrufTe 
m'a adrelTé cette lettre pour vous. Vous pouvez voir 
par la date combien les lettres arrivent régulièrement 
ici. Jfi plains votre aveuglement de rie croire qu'un 

Dieu, et de renier! Comment ferez -vous pour 

plaider votre caufe ? Si quelque chofe pouvait me 
divertir encore, ce ferait de voir votre apologie. 
Adieu , donnez-moi , je vous prie , de vos nouvelles , 
et fur- tout de celles de mon amant. Veuille le Ciel 
qu'elles foient bonnes î 

WILHELMINE. 

Corrtfp. du roi de P. . • . ttc. Tome III. 7^ 
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' J'ai oublié de vous dire que c'eft moi qui fuis k 

^'^'' pandoure. Je me fuis méprife, et j'ai envoyé un 

papier blanc au roi au lieu de votre lettre que j'ai 

retrouvée. Je l'ai fait repartir. Si elle arrive à bon 

port, vous aurez bientôt réponfe. 

LETTRE^ XXVII L 

DE LA MEME. 

Le x6 octobre. 

jtVccablÉB par les maux de Tefprit et du corps, 
je ne puis vous écrire qu'une petite lettre. Vous en 
trouveret une ci - jointe , qui vous récompenfera au 
centuple de ma brièveté. Notre fituation cû toujours 
la même. Un tombeau fait notre point de vue. Quoi- 
que tout femble perdu , il nous refte des chofcs qu'on 
ne pourra nous enlever: c'eft la fermeté et les fenti- 
mens du cœur. Soyez perfuadé de notre reconnait 
fance , et de tous les fentimens que vous méritez par 
votre attachement et votre façon de penfcr , digne 
d'un vrai philofophe. 

WILHBLMINI. 
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LETTRE XXIX. 

DE LA MEME. 

Le 38 d'octobre. 

Vos lettres me font toutes bien parvenues. L'agîta- *'*-^* ^ 

tion de mon efprit a fi fort accablé mon corps que ^^^'* 
je n'ai pu vous répondre plutôt* Je fuis furprife 
que vous foyez étonné de notre défefpoir. Il faut que ^"^ 

les nouvelles foient bien rares dans vos cantons, puit 
que vous ignorez ce qui fe paffe dans le monde. 
J'avais deffein de vous faire une relation détaillée 
de renchaînement de nos malheurs. Ma faibleffeya 
mis obftacle. Je ne vous la ferai que très -abrégée. La 
bataille de Kolin était déjà gagnée , et les Pruffiéns 
étaient les maîtres du champ de bataille, fur la mon- 
tagne, à l'aile droite des ennemis, lorfqu'un certain 
mauvais génie, que vous n'aimiez point, s'avifa, contre 
les ordres exprès qu'il avait reçus du roi , d'attaquer 
le corps de bataille autrichien ; ce qui caufa un grand 
intervalle entre Taile gauche pruffienne , qui était vic- 
torieufe, et ce corps. Il empêcha auflî que cette aile 
fût foutenue. Le roi boucha le vide avec deux régi* 
mens de cavalerie. Une décharge de canons à cartou- 
che les fit reculer et fuir. Les Autrichiens, qui avaient, 
eu le temps de fe reconnaître , tombèrent en flanc et 
à dos fur les Pruflîens. Le roi, malgré fon habileté 
et fes peines , ne put remédier au défordre. Il fut en 
danger detre pris ou tué. Le premier bataillon de* 
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gardes à pied lui donna le temps défère tirer, en fe 

*757' jetant devant lui. Il vit maffacrer fes braves gens, 
qui périrent tous , à la réferve de deux cents , après 
avoir fart une cruelle boucherie des ennemis. Le 
bloais de Prague fut levé le lendemain. Le roi 
forma deux armées. Il donna le commandement de 
Tune à mon frère de Pruffe et garda lautre. Il tira 
un cordon depuis LifTa jufqu'à Leitmeritzoùil pofa 
ion camp. La défertion fe mit dans fon armée. De 
fircs de trente mille faxons à peine il en refta deux 
à trois .mille. Le roi avait en face l'armée de Nadqftiy 

I > «non frère qui était à Liffa celle de Ta-vfn. Mon frère 

tirait fes vivres de Zittaw , le roi du magafm de 

^ ** Leitmcritz. Tawn paffa TElbe , et déroba une marche 

• au prince de Pruffe. Il prit Gabel où étaient quatre 

bataillons pruflîens , et marcha à Zittaw. Le prince 

f décampa pour aller au fecours de cette ville. Il perdit 

les équipages et les pontons , les voitures étant trop 
larges et ne pouvant paffer par les chemins étroits des 
montagnes. Il arriva à temps pour fauver la garnifon, 
et une partie du magafiu. Le roi fut obligé de rentrer 
en Saxe. Les deux armées combinées campèrent à 
Bautzen et Bernftadt , celle des Autrichiens entre 
Gôrlitz et Schonaw dans un pofte inattaquable. Le 
17 de feptembre le roi marcha à lennemi pour tâcher 
de s emparer de Gôrlitz. Les deux armées en préfence 
fe canonnèrent fans effet; mais les Pruflîens parvinrent 
à leur but et prirent Gôrlitz. Ils fe campèrent alors 
depuis Bcrnftadt fur les hauteurs de Javcrnic , jufqu à 
la Neiffc,où ie corps du général FiVi^^r/c/rf commençait, 
s'ctendant jufqu'à Radomerîtz. f arméedu prince de, 
S»ubif€^ combinée avec celle de rjEcipirep sëuit 
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avancée jufqu'à Erfort Elle pouvait couper l'Elbe, — 7-^ 
en fe portant à Lcipfick , ce xjui aurait rendu la ^7^'?'" 
pofition du roi fort dangereufe. II quitta donc lar- 
mée, dont il donna le commandenaént au prince- 
de Bevern , et marcha avec beaucoup de précipitatioa 
et defecretfur Erfort. Il faillit à furprendre Tarmée 
de l'Empire ; mais ces troupts craintives s'enfuirent 
en défordre dans les défilés impénétrables de la 
Thuringe, derrière Eifenach. Le prince de Soubife^ 
trop faible pour s'oppofer aux Pruflîens , s y était N 

déjà retiré. Ce fut à Erfort et enfuite à Naumbourg 
où le deftin déchaîna fes flèches empoifonnées contre 
le roi. Il apprit Tindigne traite conclu par le duc 
dé Cumbcrland ^ la marche du duc de, Richelieu^ la 
mort et la défaite de Vintcrfeld^ qui fut attaqué par 
tout le corps de Nadajîi^ confiftant en vingt-quatre 
mille hommes , et n'en ayaïit que fix mille pour 
fe défendre; l'entrée des Autrichiens en Siléfie, 
et celle des Suédois dans l'Uter-Marc, où ils fem- 
blaient prendre la route de Berlin. Joignez à cela 
la Pruffe depuis Memmel jufcjua Kônigsberg ré- 
duite en un vafte défert : voilà un échantillon de 
nos infortunes. Depuis , les Autrichiens fe font 
avancés jufqua. Breslau. L'habile conduite du 
prince de Ecvern , les a empêchés d'y mettre le fiége» 
Ils font préfcntement occupés à celui de Schweid- ^ 
nitz. Un de leurs partis , de quatre mille hommes , . 
a tiré des contributions de Berlin même. L'arrivée 
dii prince Maurice leur a fait vider le pays du roi. 
Dans ce moment , on vient me dire que Leipfick 
eft bloqué; mon frère da.Pruffe y eft fort malade; 
le roi -eft à Torgau; jugçz de m^s inquiétudes -et 
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•" de mes douleurs : à peine fuis-je en état de finir 

^'^'" cette lettre. Je tremble pour le roi , et qu'il ne 
prenne quelque rcfolution violente. Adieu, fou- 
haitez-moi la mort , c'eft ce qui pourra m*arriver 
de plus heureux. 

WILHELMINE. 

LETTRE XXX; 

DE LA MEME. 
Le 2^ de novembre. 

J.VxONcorpsa fuccombéfous les agitations de mon 
efprit , ce qui m'a empêché de vou? répondre. Je 
vous entretiendrai aujourd'hui de nouvelles bien plus 
intéreflantes que celles de mon individu. Je vous 
avais mandé que l'armée des alliés bloquait Leip- 
fick; je continue ma narration. Le 26, le roi fe 
jeta dans la ville avec un corps de dix mille hommes , 
Je maréchal Keit y était déjà entré avec un pareil 
nombre de troupes; il y eut une vive efcannaouche 
entre les Autrichiens , ceux de l'Empire et les 
Pruffiens : les derniers remportèrent tout l'avan- 
tage et prirent cinq cents autrichiens. L'armée 
alliée fe retira à Mersbourg ; elle brûla le pont 
de cette ville et celui de Veiffenfeld ; celui de Halle 
avait déjà été détruit On prétend que cette fubite 
retraite fut cauféepar les vives repréfentations de la 
reine de Pologne, qui prévit, avec raifon, la ruine 
totale de Leipfick , fi on continuait à l'affiégen 
Le projet des Français était de fe rendre maîtres 
de la Sale* Le roi marcha &w Mçrsbourg, où il 
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tomba fur larrièrc-gardé françaife , s'empara de la * 

ville, où il fit cinq cents prifonniers français. Les ^7^*^' 

Autrichiens), pris à Tefcarmouche devant Leipficfc, 

avaient été enfermés dans un vieux château fur 

les murs de la ville. Ils furent obligés de céder leur 

gîte aux cinq cents français , parce qu'il était plut 

commode , et on les mit dans la maifon de cor- 

rection. C eft pour vous marquer les attentions 

qu'on a pour votre nation que je vous fais part 

de ces bagatelles. Le maréchal Keit marcha à Halle 

où il rétablit le pont. Le roi, n'ayant peint de ^ 

pontons , fe fervit de tréteaux fur lefquels on affura 

des planches, et releva de cette façon les deux 

ponts de Mersbourg et de Veiffcnfels. Le corps 

qu'il commandait fè réunit à celui du marécha,! 

Keit à Bomerode. Ce dernier avait tiré à hii huit 

mille hommes , commandés par le prince Ferdinand 

de Brunfoick. On alîa reconnaître , le 4 , Tennemi 

campé fur la hauteur de Saint-Micheln ; le pofte 

n'était pas attaquable, le roi fit dreffer le camp à 

Rosbac, dans une plaine. Il avait une colline à dos , 

dont la pente était fort douce. Le 5 , tancKs que 

le roi dînait tranquillement avec fes généraux, 

deux patrouilles vinrent l'avertir que les ennemis 

fefaient un mouvement fur leur gauche : Le roi fe 

leva de table ; on rappela la cavalerie qui était au 

fourrage , et on rcfta tranquille , croyant que l'ennemi 

marchait à Freibourg, petite ville qu'il avait à dos; 

maïs on s'aperçut qu'il tirait fur le flanc gauche 

des Prufliens. Sur quoi le roi fit lever le camp, ^ 

et défila par la gauche fur cette colline, ce qui 

fe fit au galop j tant pour l'infanterie que pour la 

Z4 
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* " ' ■ eavalcrîe. Cette manœuvre, félon toute apparence, a 
^Ti7' été faite pour donner le change aux Français. 
Auflfitôt, comme par un coup de fifflet, cette 
armée en confufion fut rangée en ordre de bataille 
fur une ligne. Alors , l'artillerie fit un feu fi terri- 
ble que des français, auxquels j'ai parlé, difent que 
chaque coup tuait ou bleflait huit ou neuf perfonnes. 
La moufqueterie ne fit pas moins d'effet Les Français 
avançaient toujours en colonne pour attaquer avec la 
baïonnette. Ils n'étaient plus qu'à cent pas desPrùiHens 
]orfque la cavalerie prufiienné, prenant un détour, 
vint tomber en flanc fur la leur avec une fuiie 
incroyable. Les Français furent culbutés et mis en 
fuite. L^infanterie ^ attaquée en flanc , foudroyée 
par les canons , et chargée par fix bataillons et le 
régiment des gendaripes ^ fut taillée çn pièces et 
entièrement difperfée* 

Le prince Henri ^ qui commandait à la droite du 
roi, a eu la plus grande part à cette victoire, où 
JI a reçu une légère bleffure. La perte des Français 
cft très -grande. Outre cinq mille prifbnniers et plus 
de trois cents officiers pris dans cette bataille , ils 
ont perdu prefque toute l'artillerie. Au refte, je vous 
mande ce que j'ai appris de la bouche des fuyards 
et de quelques rapports d'officiers pruffiens. Le roi 
n'a eu que le temps de me notifier fa victoire » et 
n'a pu m'envoyer la relation. Le roi diftixigue et 
foigne les ofiîciers français , comme il pourrait laire 
les fiens propres. U a fait panfer ks blefles en ia 
préfence , et a donné les ordres tes plus précis pour 
qu'on ne leur laiffe manquer de rien. Après avoir 
pourfuivi l'ennemi j.ufqu'à Spielberg , il eft retourné 
^ Lçipfick , ^'q\X il eft reparti le 10 pour marcher 
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à Torgau. Le généî^l Marchai des Autrichiens 
fefant'mine d'entrer dans le Brandebourg avec ^T^"^' 
treize ou quatorze mille hommes , à l'approche des 
PrufEens , ce corps a rétrogradé à Bautzen en 
Lufacç. Le roi le pourfuit pour l'attaquer s'il le 
peut Son deffcin eft d'entrer enfuite en Siléfie. 
Malheureufement nous avons appris aujourd'hui la 
reddition de Schweidnitz , qui s'eft rendu le 13 après 
avoir foutenu Taflaut , ce qui me rejette dans les 
plus violentes inquiétudes. Pour répondre aux arti- 
cles de vos deux lettres , je vous dirai que la fur- 
dité devient un mal épidémique eA France. Si 
j'olais , j'ajouterais qu'on y joint l'aveuglement Je 
pourrais vous dire bien des chofes de bouche, que 
2Ç ne puis confier à la plume, par où vous feriez 
convaincu des bonnes intentions qu'on a eues. On 
les a encore. J'écrirai au premier jour au cardinal 
( i ), Affurez -le , je vous prie , de toute mon eftime, 
et dites - lui que je perfifte toujours dans mon fyftême 
de Lyon , mais que je fouhaiterais beaucoup que 
bien des gens euffentfa façon de penfer ; qu'en ce cas 
nous ferions bientôt d'accord. Je fuis bien folle de 
me mêler de politiquer. Mon efprit n'eft plus bon 
qu a être mis à l'hôpital. Vous me faites faire des 
efforts taiit d'efprit que de corps , pour écrire une 
iJL longue lettre. Je ne puis vous procurer que le 
plaifir des relations. Il faut bien que j'en profite , 
ne pouvant vous en procurer de plus grands, et $ 
' tels que ma reconnaiffançe les défire. Bien des 
complimens à madame Denis , et comptez que vous 
n'avez de meilleure amie que 

WIiLHELMIN> 

il) De Tcn^în, 
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LETTRE XXXI. 

DE LA MEME. 

Le )o de novembre. 
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■' OcHWBIDNITZ cft pris, et le prince Charles battu, 

*7S7- c*çft ainfi que la viederhorame eft un mélange de 
biens et de maux. Les traîtres faxons ont caufé par leur 
rébellion la reddition de la place, qui a pourtant effuyc 
un aflaut avant de fe rendre. Je n'ai encore aucune 
particularité de la bataille de Breslau ; tout ce que 
je fais , eft que le prince Charles , avec une armée 
de près de foixante mille hommes , a attaqué le 
Prince de Bevern^ qui à peine ea avait la moitié, et 
que la victoire de ce dernier eft complette. Le roi 
était déjà fur les frontières de Siléfie lorfqu'il a appris^ 
cette heureufe nouvelle. D marche en hâte pour 
couper la retraite aux Autrichiens. Je doute qu'il y 
parvienne , étant trop éloigné. Il s'eft emparé de tous 
leurs magafms en Luface , ce qui a obligé le corps de 
Marchai à fe retirer. J'ai reçu deux de vos lettres 
avec des inclufes pour le roi , que je lui enverrai 
-par la première occafion. J'ai pris la liberté d'en tirer 
copie. Adhémar vous a fait, à ce qu'il m'a dit, une 
relation de la bataille, fans quoi je vous l'aurais 
envoyée. Je ne veux point priver le roi de ce plaifin 
Vous la recevrez de fa main ; elle vaudra fans doute 
beaucoup mieux que toutes les autres. J*efpèrc que le 
xetour de la fortune aura banni toute idée fmiftre 
de fon efprit. Si le maréchal de Richelieu s'était avancé, 
c'était fait de fa vie. U ferait tombé fur lui , et ferait 
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mort 1 cpée à la main. Je puis vous affurcr que c'était • 
fon deffein, ce que je puis prouver par fes lettres. ^7^7* 
Je n'ofais vous le dire alors, puifquil me lavait 
confié fous le fecret. Nous avons quatre mille lièvres 
ou fuyards de Tarmée de l'Empire campés dans le 
pays. Ce font autant de loups affamés qui pourraient 
bien nous communiquer leur faim. Ces pauvres gens . 
ont été huit jours fans vivres , ne buvant que de 
Teau bourbcufe, et dormant à la belle étoile ; on les 
a préparés de cette façon à marcher au combat. Les 
Français étaient yn peu mieux; mais ils manquaient 
auffi de pain. L'Allemagne n'eft point faite pour les 
^mécs françaifes. On en a déjà vu l'exemple dans 
la dernière guerre. Il fera renouvelé dans celle-ci. 
le fouhaiteleurs pertes et leurs maux aux Autrichiens. 
l'aî un chien de tendre pour eux qui m'empêche de 
leur vouloir du mal. Le roi ne leur en^ fait qu'avec 
peine. IH'a bien prouvé ; il pouvait les abymer, s'il 1 
avaitvoulu les pourfuivre comme il le fallait. Qu'il eft 
à plaindre! Il paffe fes jours dans lefang et dans le 
carnage. C'eft le deftin des héros , mais un dcftin bien 
trifte pour un philofophe. Continuez, je vous prie, 
à me donner de vos nouvelles. Vos lettres font mon 
unique récréation. Soyez perfuadé de toute mon 
eftiïpc. 

WILHELWINE. 

Mes amitiés à madame Derds> 
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LETTRE XXXII. 

DELAMEME. 

Le 27 de décembre. v 

ij I mon corps voulait fc prêter aux infinuations de 
mon efprit,vous recevriez toutes lespoftes de mes nou- 
velles. Je fuis , me direz-vous , aujfi cacochyme que vous , 
et cependant j écris, A cela, je vous réponds quilny 
a, qu'un Voltaire dans le monde, et qu'il ne doit pas 
juger d'autrui par lui-même. Voilà bien du bavar- 
dage. Je vois votre impatience d'apprendre les chofes 
qui vous intéreffent Une bataille gagnée; Bresku 
au pouvoir du roi ; trente - trois mille prifonniers ; 
fept cents officiers et quatorze généraux de pris, 
outre cent cinquante canons et quatre mille chariots 
de vivres , de bagages et de munitions , font des nou- 
velles que je puis vous donner. Je n'ai pas fini. Ueft 
reflé quatre mille morts fur le champ de bataille , 
quatre mille blefles fe font trouvés à Breslau , et on 
compte quatre mille cinq cents défcrteurs. Vous 
pouvez compter que c'eft un fait, non -feulement 
avéré par le roi et toute larmée , mais même par une 
foule de déferteurs autrichiens qui ont été ici. Les 
Pruflîens ont cinq cents morts et trois mille blefles. 
Cette action eft unique et paraît fabuleufe. Les Autri» 
chiens étaient forts de quatre-vingt mille'hommes. Les 
Prufficns n'en avaient que trente-fix mille. La victoire 
a été difputée ; mais toute l'affiiire n'a duré que quatre 
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heures. Je ne me fens pas de joie <îe ce prodigieux - — - 
. changement de la fortune. Je dois ajouter encore une ^ 7 S 7- 
anecdote. Le corps que commandait Je roi avait fait ^ 

quarante -deux milles d'Allemagne en quinze jours 
de temps , et u avait eu qu'un jour pour fe repofei* 
avant de livrer cette mémorable bataille. Le roi peut 
' dire , comme Cefar : Je fuis venu , j'ai vu , j'ai vaincu. 
I] me mande qu'il n eft embarraffe ,à préfent que de 
nourrir et de placer-ce prodigieux nombre de pri- 
fonnîers. La lettre que vous lui avez écrite , où vçns 
lui demandez la relation de labataille de Mersbourg, 
a été enlevée avec la mienne. Heureufement il n'y 
avait rien qui puifle vous faire du tort 3e vous adrefle 
la lettre ci -jointe pour le chapeau rouge ( i ). Pour 
des coquineries , il n'y en a point^ pour des douceurs , 
je n'en réponds pas. 

Nous avons eu, il y a trois jours, trois fecoufles 
d'un tremblement de terre , à quatre milles d'ici. On ! 

dit que la première était forte, et qu'on a ei>tendu | 

des bruits foutérrains. 11 n'a caufé aucun dommage. 
On n'a point d'exemple d'un pareil phénomène dans 
cepays^^ je vous laiffe le foin d'en trouver la raifon. 
Bien des complimens à madame Denis. Soyez per- 
fiiadé de toute mon eftime. 

WILHELMINE* 

(1) Le cardinal d« TençîÂ, 
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LETTRE XXXIIL 

DE LA MEME. 

Le 2 janvier. 



1 



■ v^AR, grâce au ciel, nous avons fini la plus funeftc 

4758. des années. Vous me dites tant de chofes obligeantes 
fur celle qui court, que c*eft un fujet de reconnaif- 
(auce de plus pour moi. Je vous fouhaitetout ce qui 
peut vous rendre parfaitement heureux. Pour ce qui 
me regarde , jabandonne mon fort à la deftince. On 
forme fouvent des vœux qui nous feraient préjudi- 
ciables s'ils s'accompliffaient, auflî n'en fais -je plus. 
Si quelque chofe au monde peut contenter mes défirs , 
c'eft la paix. Je penfe comme vous fur la guerre ; 
nous avons un tiers qui penfe certainement comoàe 
nous. Mais peut - on toujours fuivre fa façon de 
pcnfer ? Ne faut- il pas fe foumettre à bien des pré- 
jugés établis depuis que le monde exifte? L'homme 
court après le clinquant de la réputation, chacun la 
cherche dans fon métier et dans fcstalens; on veut 
s'immortalifer. Ne faut -il pas chercher cette gloire 
chimérique dans les idées vraies ou fauffes que l'efprit 
de l'homme s'en fait ? Démocrite avait bien raifon de 
rire de la folie humaine Je vois une hypocrite , d'un 
côté , courant les proceflions et implorant les faints, 
occupée à brouiller toute l'Europe , et à la priver 
de feshabitans. Je vois, de l'autre côté, un philofophc 
( quoiqu'avec regret ) faire couler des flots de fang 
humain. Je vois un peuple avare , conjuré à la perte 
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des mortels pour accumuler fes richeffes. Mais bafte , " 
je pourrais trop voir, et cela n'cft pas néceflaire. 11 
faut vous contenter pour cette fois de mon verbiage 
et de mes réflexions , car je n'ai point de nouvelles 
depuis la dernière lettre que vous avez reçue dé môu 
Ce que vous me propofez eft un peu fcabreux ; je 
m'explique fur ce fujet dans la lettre que je vous 
adreffe. J'en reviens à ma vieille phrafe , que l'on eft 
fourd dans votre patrie. Si je pouvais vous parler, 
vous jugeriez peut-être différemment que vous ne 
faites. Le roi eft dans le cas d'Orphée^ ù fa bonne 
fortune ne le tire d'affaire, il fouhaite la paix , mais 
il y a bien des mais. Si elle ne fe fait avant le prin- 
temps, toute l'Allemagne fera ruinée et défolée. L'état 
où elle fe trouve déjà eft affreux. Quelque conduite 
fage qu'on tienne, on ne peut fe mettre à l'abri des 
violence$etdu pillage. Je ne finirais point fi je vous 
fefais un détail des malheurs qui l'accablent. C'eft 
une honte que dans un fiècle policé on en âgiffe 
avec tant de cruauté. Le roi n'en fouffre point. Malgré 
tout ce qu'on en dit, le peuple faxon laime, mais la 
nobleffele hait, parce qu'elle eft privée des penfions 
et des appointemens qu'elle retirait. On débite contre 
lui des calomnies atroces. Peut-on y ajouter foi ? Elles 
viennent de fes ennemis. L'envie a perfécuté tous les 
grands hommes; il faut y joindre Tanimofité. Que 
n'eft - on fourd quand elle lance fes traits empai- 

fonnés ! Encore une fois , il faut que je finiffe, 

car je m'aperçois que je bavarde trop. Soyez per- 
fuadé de toute mon eftime , et que je ferai toute v^ 
vie U véritable amiç du frère fuiffe. 
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LETTRE XXXIV. 

DE ftlADA3IE LA MARGRAVE DE BADE - DOURLAC. 
A Carlsrouhe, le 17 augufle* 

MONSIEUR, 

Je viens de recevoir la lettre très - obligeante que 
vous venez de m'écrire. Si j'avais pu vous prouver 
dans toute fon étendue la confidération que j'ai pour 
vousj'oferais alors me flatter, Monfienr, démériter 
votre eftime. La reconnaiffance que vous me devriez 
me tiendrait lieu de mérite , et à quelque prix qtie je 
me viffe affurée de votre amitié , cela me fuffirait tou- 
jours pour me rendre trop heureufe. 

Votre paftel eft en train. Jamais je n'ai travaillé 
avec plus de plaifir. Je m'abandonne à l'idée char- 
mante que cela vous empêchera d'oublier une per- 
fonne qui vous eft tout acquife. C'eft peut- être une 
illufion, mais ne me l'ôtez point, Monficur, j'en 
fuis trop charmée. 

J'ai rendu compte au margrave de la juftice que 
vous rendez à nos fentimens pour vous, et des 
politeffes que vous me dites à ce fujet-: il en eft 
pénétré. J'aurais bien voulu que vous fuffiez revenu 
fur vos pas pour connaître par vous-même l'effet que 
votre départ fêlait fur noqs. Nos regrets expri- 
maient notre admiration et notre eftime. Enfin, 
Monfieur , vous êtes bien fêté parmi nous y et comme 

vous 
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VOUS avez fi bien fu développer le cœur de Zdlrc ^ • 

pourquoi ignoreriez-vous le mien? Permettez que je ^758* 
vous renvoie à cette connaiffance, pour vous faire 
comprendre quels font les fentimens d'eftime et de 
confidération avec lefquels j ai l'honneur d être pour 
toute ma vie, 
Monfieur, 

votre très-affectionnée fervante , 
CAROLINE, margrave de Bade-Dourlae^ 

P. S. N'oubliez pas , Monfieur , de revenir chez 
xiOU5« Le margrave et moi vous en foUicitons. 
V«u$ favez biôn qi;' une écolière vous attend. 

LETTRE XXXV. 
DELAMEME. 

A Catlsruhe, le 17 janviei:. 
MONSIEUR, 

J E commets peut - être une îndifctétîon de vous "" '- ' 
dérober des itioraens dont, vous favez faire un ^1^9* 
meilleur uCagej mais pouvez- vous penfer que jç 
puiffc recevoir vos vers charmans que j'admire en 
rougifTant , et en étouffer ma reconnaiffançe ? Non, 
en vérité, je ne le puis. Je ne fuis pas digne de 
votre lyre , Monfieur , je le fais , mais réellemene 
de votre amitié. Ne la refufez donc point à leftime 
la plus pure et la' plus vraie. Je fais de hlcn fincè* 
res vœux pour votre fanté* Tout tny intéreffc , cl 

Correjp. du roi de P.,.. etc. Tome IlL A » 
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* la promcflc que vous me donnez , Monfieur , de 

''/SÇ' vous revoir chez nous, me les fait redoubler d'ar- 
deur, jy mets même une telle confiance , que je 
fens déjà toute, la joie de pouvoir vous affurer de 
vive voix de cette confidcration et de cette eflirae 
diftinguée que Ton vous doit, et avec lefquellcs 
3 ai Ihonneupdctre plus que perfonne au monde, 
IVlonfieur, votre, etc. 

CAROLINE, margrave de Badc-Dourlac. 

P. 5i Le margrave , tranfporté de joie ' d'ofer 
^fpérer de vous revoir cet été, Monfieur, et péné- 
tré de vos mérites , m'ordonne de vouç tenir 
compte de fes fentimens , et de vous dire combien 
il ed fenfible à ceux que vous voulez bien témoi- 
gner pour lui. 



1 
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LETTRE XXXVI. 

DE M- DE VOLTAIRE, 

A S. A. s. MADAME LA MAKORAYE DE 
BADE-DOURLAC. 

Aux Délices , % février. 

i 
MADAME, 



JL/A lettre dont votre Altefle féréniflîme m'honore — ^ 
eft un bienfait nouveau, qui me remplit de recon- '^^* 
naiffance et un nouveau charme qui m'attache à 
elle ; vos paftels , Madame , votre plume , vos 
bontés vous font des fujets ou plutôt des efclaves 
dans un pays libre. 

Tout me plait en vous ^ tout me touche 4 
Parlez , belle Princefle ^ écrivez ou peignez : 
, Les Grâces , par qui vous régnez , 

Ou conduifent vos m^ns ou' font fux votre bouche. 

J'ai une bien forte tentation , Madame , de quit- 
ter ^ dans les beaux jours de Tété, mes petits her- 
mitages, mes petits châteaux ou chaumières, pour 
venir me mettre aux pieds de vos Altefles fcréniffi-' 
mes, dans le palais du meilleur goût que j'aye 
jamais vu. Je quitterai mes épinards et mon perfil 
pour vos trois mille plantes de TAfie et de l'Afrique; 
mes petits bois pour votre immenfe forêt de 

Aa :; 
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Dodonc; mes lièvres pour vos chevreuils; enfin, 
'^^^' ma liberté ponr les belles chaînes dont ^ous enchaî- 
nez tous ceux qui ont l'honneur de vous approcher. 
J'ai perdu dans madame la margrave de Barcith 
une princefle qui rm'honora toujours d'une bonté 
inaltérable; je retrouve en vous. Madame, fon 
cfprit, les talens et fes grâces, et tout cela très- 
cmbelli ; je voudrais mériter d'y retrouver la même 
bienveillance. 

Faffe le ciel que le faint Empire romain, qui eft 
fans defTus deflbus depuis trois ans , puifle être auiC 
tranquille l'été prochain qu'on l'cft dans le beau 
féjour du Repos de Charles! Le midi de l'Allemagne 
eft bien heureux ; il tie fe reffent point des horreurs 
de la guerre, et il vous pofsède. On attend la mort 
du roi d'Efpagne pouf troubler le refte de l'Europe. 
IVIilord Maréchal ou M. Keith , gouverneur de Neuf- 
châtel, vient de pafler par nos Alpes pour aller 
négocier en Italie ; on dit que ce n eft pas pour 
la pacification générale. Mais, Madame, pourquoi 
vous parler de nouvelles ? Il eft plus doux de 
s'entretenir de monfeigneur le margrave et de vous. 
Je fuis avec le plus profond refpect , 
Madame , 

de votre Alteffe féréniflîme » etc. 

Elle pardonnera à un pauvre malade qui ne faurait 
écrire de £a main. 
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LETTRE XXXVI L 

DE M. DE VOLTAIRE, 

AU MARGRAVE DE BAREITH, 

En lui envoyant F Ode fur la mort de & A. R. la 
princejje de FruJJe , fon ipoufe. . 

Au château de Tourney, 17 février, 

M ONSEIGNEUR, 

JLyJloN cœur remplit un bien trifte devoir en 

envoyant à votre Alteffe féréniffime, ainfi qu'au ^'^^* 
roi votre beau-frère, cet ouvrage que ce monarqufe 
m*a encouragé à compofcr. 

JVIa vieilleffe, mon peu de talent, ma douleur 
même, ne m'ont pas permis d'être digne de mon 
fujet; mais j'efpère qu'au moins le dernier vers ne 
vous déplaira pas. 

Elle vous aimait, Monfeignear , et après vous, ' 
fon cœur était à fon frère. Ce fouvenir, quoique 
très-douloureux, vous eft cher, et peut mêler 
quelque douceur à fon amertume. 

Que votre Alteffe féréniffime daigne recevoir 
avec indulgence ce faible tribut d'un .attachement 
que j'aurai jufqu'au tombeau. Puifliez-vQUs ajouter 
à de longs jours tous ceux que cette augufte prinr 
ceffe devait efpérer de paffer avec vous. 

Je fuis avec le plus profond refpcct, etc. 

Aa 3 
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LETTRE XXXVlII. 

DU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 
8 de février. 

■ ■ " IVx O N s ï E U R , lorfque je lis un ouvrage qui 
17^2. m'intéreffe et m'enlève, je m'écrie : Ccjl du Voltaire. 
Voilà le fentiment que vous m'infpirez, ceft mon 
guide, je n'en connais point d'autre. 

Les grands peintres peuvent apprécier un tableau ; 
mais combien peu y en a-t-il qui peuvent dire avec 
le CorrcgCy]^ fuis peintre? Ceft un droit qui vous 
appartient; quant à moi, je nofe être dans les 
ouvrages de goût efclave de mon jugement. 

Après cet aveu , je puis vous dire que l'ode que 
vous réclamez en faveur d'un autre, m'a plu (i) : 
j'y ai trouvé un cœur pénétré des maux de l'huma- 
nité, de lahardiefle dans les expreffions , ctplufieurs 
vérités. Ces fentimens font dignes de vous. 

Puiffiez-vous jouir long-temps de l'heureux avan. 
tage d'éclairer les hommes ! et puiffé-je avoir celui 
de vous donner des preuves de l'eftime avec laquelle 
je fuis, î ' ' . • 

Monficur, 

votre très-aflfectionné ami et fervlteur , 
HENRI, prince de Prujjc. 

(î) Une ode fur la guerre 4ei7S6, ^u'on attribuait à M, ù^VoU^ni 
tt qui (Il (le M. île Bord&s, 
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LETTRE XXXIX. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BÀDE-DOURLAC. ^ 

A Carlsnûhe, le 17 augufte, / 

MONSIEUR, 

V OTRE fouvcnir eft la chofe du monde qui me 
flatte le plus. Vous pouvez ainfi juger avec quelle 
joie et rcconnaiflanceje reçois les marques que vous 
voulez bien m'en donner. Le mémoire que vous 
m'envoyez, Monfieur, ne ferait pas forti de votre 
plume s'il ne touchait et n'intéreffait autant qu'il 
le fait. Ces infortunés font heureux , dans leur 
malheur, que vous vouliez bien prendre leur dé- 
fcnfe ( I ). Peffonne n'eft plus en état que vous , 
]\lonfieur, de faire percer la vérité au travers des 
voiles dont la cabale et Tautorité chercheront à la 
couvrir. Il eft bien louable à vous de donner fujct 
à votre cœur de fe fignaler autant que votre génie* 
L*un et Tautre eft fi parfait que non-feulement nous^ 
mais la poftérité la plus reculée ne ceffera de vous 
chérir et de vous admirer. X^onfervez- moi VQtre 
amitié, je vous en conjure, Monfieur; j'ofe y 
prétendre par Teftime très-diftinguée avec laquelle 
jai rhonneur d'être pour toute la vie, Monfieur^ 
votre, etc, 

CAROLINE , margrave de Bade^Dourlac^ 

(I) Les Ctlas. 

Aa 4 
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LETTRE XL- 
DE LA ME ME. 
A Carlsruhe, le 24 augufte. 
MONSIEUR, 

"~77 Je viens de recevoir Thlftoire SiElifabeth Cannîn^ 
et de Jean Calas , que vous m avez fait Thonncur 
de m'envoyer. Permettez , Monfieur , que je vous 
en marque toute ma reconnaidance. Je prie le baroq 
de Hahn , qui vous remettra cette lettre , de vous 
dire avec quel enthoufiafme je vous eftimc, et 
combien je languis après le moment de vous 
revoir ici. 

Je vous le répète, Monfieur, la malheurcufe 
famille de Calas eft bien heureufe d'avoir trouvé 
un avocat tel que vous. Les chofes que vous écri- 
vez pour elle font autant de pièces d éloquence qui 
font honneur et à votre plume et à vos fentimens. 
Le public les recevra , comme moi , avec mille 
applaudiffemens , et votre gloire en recevra un 
nouveau luftre* ^ 

J'ai rhonneur d'être avec la confidération la plus 
vraie et la plus parfaite , Monfieur , votre , etc. 

CAROLINE , margrave de Bade-Dourlac. 
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LEJTRE XLL 

DUDUC DE WIRTEMBERG. 

A Renan, ce 8 janvier, 

JL/E marquis de Gtnti^ Monfieur, s'eft acquitte, h 176 j. 
fon retour de Fcrney , de la commiflion dont vous 
mWez fait l'honneur de le charger, avec cette 
politeffe qui lui paraît naturelle , et avec toute la 
chaleur de Tamitié que vous avez fu lui infpirer. 
i Je fcns tout le prix des offres qu'il vous a plu de 
me faire faire par lui. J'y fuis fenfible comme je le 
dois , Moafieur ; mais certes , je n'en abuferai pas, 
et parce que je ferais au défefpoir de paraître importun 
à une perfonne que j'aime tant que vous , et parce que , 
les engagemens que j'ai pris, m'ont déjà fixe ailleurs. 
ÏVIais je profiterai avec émpreffement du bonheur que 
j'ai d'être dans votre voifinage , et je compte , fi vous 
voulez l^ien l'agréer , rendre , mardi prochain , mes 
devoirs à mon ancien maître et ami. 

Je me réjouis d'avance du plaifir que j'aurai de 
vous renouveler de bouche les aifurances fincèresffic 
la tendre amitié et de la haute eftime avec lefquelles 
jç n'ai jamais ceffé d'être , Monfieur , votrç , etc. 

LOUIS-EUGENE, éuz de WvrUùihtrg. 



176} 
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LETTRE XLti. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADE-DOURLAC, 
A Carlsruhc, le 14 janvier. 

mo'nsiçur, 

"Vous qui devez connaître le cas que je fais de 
votre fouvenir , et le prix dont m'eft chaque trait de 
votre plume, pourrez mieux comprendre que per- 
fonne ma douleur d avoir été privée jufqu'à cette 
heure , par une maladie , du plaifir de vous remercier 
de la lettre charmante qu il vous aplum'écrire. Jeu 
fus tranfportée , et le marquis de Bellegardc ne pouvait 

.fe charger de rien qui me fît plus de plaifir. Je vous 
confacre donc ici, Monfieur, les premiers momens 
où je puis écrire , trop heureufe de pouvoir enfin 
vous témoigner une reconnaiffance dont je fuis vive- 
ment pénétrée. J'ai bien envié au marquis le bonheur 
de vous avoir vu à Babylone. Si je dépendais de moi, 
j'irais avec bien de la joie vous trouver dans cette 
capitale , = vous y porter mes hommages , vous y 
vénérer , vous y admirer , ce qui me fierait beaucoup 
înieux que de vous faire ici mon aumônier, comme 
vous dites bien agréablement. Enfin, Monfieur ,♦ le 
défir de vous revoir m'occupe tout entièrement II 
n'eft pas raifonnable d'exiger que yous quittiez un 
pays de délices et d'une philofophie fi féduifante, 
pour vous jeter dans une folitude ; mais comme les 
chofes dont on fe prive un temps acquièrent de 
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nouveaux charmes , ' vous devTiez vous en arracher , " 
venir vous ennuyer un peu avec nous , emporter nos 
cœurs et nos regrets , puis rentrer- dans tous les 
agrémens que vous feulfavez fibien procurer à tous 
ceux qui vous entourent. Je me flatte, Monfieur, 
que votre fanté vous permettra un jour cette 
petite échappade, et que j aurai la fatisfaction de 
vous renouveler de bouche ces fentimens de la plu$ 
haute eftîme avec laquelle jai l'honneur detre, 
Monfieur, votre, etc. 

CAROLINE^ margrave de Bade-Dourlac. 

LE T T RE XL I I I. 

i 

DU DUC DE WIRTEMBER», 

A Renan/ ce premier février. 

J E préfère, Monfieur, les marques que vous voulez 
bien me donner de votre amitié aux faveurs des 
héros études rois.* Celles-ci font intéreffées et trora- 
peufes, tandis que j'ofe regarder vos fentimens 
pour moi, comme une forte de récompenfe due 
au tendre attachement que je vous ai voué depuis 
fi long-temps. Ce n'eft pas d'a.ujourd'hui feulement 
que vous daignez m aimer , et que je vous chéris 
et vous admire avec tout l'enthoufiafme que vous 
favez fi bien infpirer. 

Je n'ai garde , Monfieur , de charger mes épaules 
cîe l'orgueil d'un manteau; fon poids m'accablerait. 
D'ailleurs c'eft pour pouvoît être en vefte que je 
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' fuis venu habiter la Suiffe. Cîcpcndant , comnie la 

•7*J- véritable philofopbie confifte principalement dans 
la jouiflance du bonheur, je me crois, lorfque je 
liiis à Ferney, plus philofophe que Socrate et que 
VOUS * même , car j'ofe penfer que vous ne fûtes 
jamais auffi heureux que je le fuis alors. 

£ncore fuis-je heureux quand je me trouve auprès 
de la tendre époufe qui a fu fixer mon cœur. Elle 
eft fimpIC) ingénue, pleine de douceur, de fens 
et de vertus. Nous noifs aimons avec une ardeur 
égale; de jour elle eft mon amie, la nuit je fuis 
fon amant, et nous ne nous fouvenons du titre 
d'époux , que parce qu'il conftate notre bonheur , 
et que nous chériHbns également tous les liens qui 
nous unifient davantage. Vous voyez bien , Mon- 
fieur, que dans ce fens il m'eft facile d'être un peu 
philofophe. 

Les regards de fes deux grands yeux noirs pleins 
de feu vous exprimeraient bien plus; vivement que 
ùïA faible plume, la reconnaifiance qu'elle vous 
porte de Tiotérct que vous daignez prendre à notre 
fituation. Auffi efpère-t-elle , quand fa fan té le lui 
permettra de venir à Ferney, vous rendre cette 
cfpècc d'hommage, qui certes ne vous déplaira 
pas. Voilà , mon cher maître , les nouvelles les plus 
fraîches de mon cœur, fur lequel vous vous êtes 
acquis tant de droits. Elles ne reflemblent pas à 
celles de la gazette , car elles font toutes bien 
vraies. 

J'oubliais de vous dire que j'ai renoncé à toutes 
mes ftarofties. Je ne fuis plus aujourd'hui que ce 
que j'ai toujours été , votre ami et votre admirateur. 
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et ces titres me font bien plus chers que tous ceux — — 
que la vanité accorde. ^ ^7^h 

Ceft du fond de Renan et de nos brouillards 
/que j'ofc préfenter mes hommages au3ç heureux 
habitans de Ferney. Senfible à Thonneur de leur 
fouvenir et de leurs bontés, je me hâterai de venij> 
les joindre, et de groflir votre cour le plutôt qu'il 
me fera poffible. 

Que le papa daigne fe charger de mes vœux 
pour fon aimable fille (i). Je défire que le nouvel 
état qu'elle va embraffcr la rende auffi heureufe 
que je le fuis. Ceft tout ce que je peux lui fou^ 
haiter ide plus agréable et de plus doux. Je 
Taime , puifqu'elle paraît ajouter à votre gloire la 
réputati on de bienfefance que vos actions refpirent 
autant que vos écrits immortels. 

Recevez les affuranccs d% Tami^ic la plus fmcèri^ 
et la plus invariable. 

il) Madtmoifellt Corneille. 
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LETTRE XLIV. 
DI Bi DE VOLTAIRE, 

9 

d. «. ▲• S. MADAME LA MARGRAVE DI 
BADE-DOURLAC. 

Au château de Ferney par Genève , 4 février 

MADAME, 

J'AIME mieux avoir Thonneur d'écrire à votre 

^l^h AlteOe féréniflime d'une main, étrangère que de ne 
vous point écrire du tout. Je deviens prefquc 
aveugle et il ne faut pas Têtre , quand on veut 
Jbire fa cour à Carkruhe. J'apprends , avec bien de 
la douleur , que votre Alteffe féréniflime a étéma^ 
lade tout comme un autre ; la beauté et Je mérite 
ne guériffent de rien; les médecins ne gucriffent 
pas davantage ; il n'y a que le régime qui réta- 
bliffe la fanté. 

Je ne fuis point en état , Madame , de venir 
me mettre à vos pieds ; que feriez-vous d'un vieil 
aveugle ? Mais ù quelqu'un de mes enfans peut 
trouver grâce devant vos yeux, ils viendront de- 
mander votre protection. 

Je marie dans quelques jours la nièce de PUrrc 
Corneille à un jeune gentilhomme de mon voifma- 
ge ; la confolation de la vieilleffe cfl de rendre la 
jeuneffe heureufe. S'il fefait plus beau , et fi j'étais 
moin^ décrépit, je mènerais la noce danfer devant 
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votre château, comme fefaient les anciens trouba-''"^ — 
dours, nous y chanterions les plaifirs de la paix, ^7^^ 
dont r Allemagne avait befoin comme nous. 

J efpcré , dans quelques fèmaines , envoyer à vos 
pieds le fécond tome de la vie de Fierre le grand ^ 
ne pouvant le porter moi-même. Votre AltefTe 
féréniffime y verra des chofes afTez curieufes ; mais 
ma plume ne vaut pas vos crayons, et mes pein- 
tures ne valent pas vos pafteJs. 

La czarine régnante a grande envie d'imiter la 
reine Chhjtine , non pas en abdiquant , mais ' en 
cultivant les arts et les; fciences; on la dit fort 
belle et fort aimable ; voilà quatre impératrices 
tout de fuite, cela tourne un peu la loi falique en 
ridicule. Pour moi , IVJadamé , depuis que j'ai eu 
l'honneur de vous faire ma cour , j'ai toujours 
fouhaité que les femmes gouvernaffent. 

Agréez le profond refpect avec lequel je ferai 
toute ma vie, 
Madame, 

de votre AltelTe férénijOTmae^ ctçii 
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LETTRE XLV. 

DU DUC DE WIRTEMBERC. 
A Renan, ce 14 de février. 

"7^, JapprBKDS , Monfieur , que madame votre nièce 
eft malade; j'en fuis très -inquiet Daignez, de 
grâce, me faire favoir ce qui en eft. Je fuis très- 
Jaché que vous ne m'en ayez rien dit, car vous 
n'ignorez pas la part que je prends à ce qui vouj 
întcreffe. Ce procédé n'eft pas dans Tordre , et vous 
ne pouvez le réparer qu'en me donnant des nou- 
velles plus confolantes de fa fanté. 

Je fuis bien fâché que cet incident ait converti 
vos fêtes en des jours de trifteffe ; mais Tbabiletc 
«t les foins de M. Tronchin me raflurent et me 
tranquillifent 

Il faut bien que la vie de l'homme foie mêlée de 
plaifiÉS ^t de peines, puifqu'à Fetney même l'amer* 
tume y corrompt quelquefois la douceur* 

Les nouvelles d'aujourd'hui confirment la grande 
nouvelle de la paix. Un courrier de M- de fVerdJi 
a apporté à la Haie la fignature des préliminaires. 
Notre poftérité aura de la peine à croire qu'on fe 
foit, pendant fept ans, exterminé de part et d au- 
tre en Allemagne, pour fe repofer enfuite dans le 
même fyftême qu'on avait abandonné. 

En vérité, les hommes ont de finguliers coip 
ducteurs; mais ceux qui rampent aujourd'hui fur 
la furface de la terre en méritent-ils d'autres ? 

• Croyez-^moi 



] 
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Croyez-moi , les humains que fai trop fu connaître , ^ 

Méritent feu ^ mon fils ^ qu^on veuille être leur maître. 

Vous les connaiflîez dès Jors, Monfieur; et il femble 
que depuis ils font devenus encore plus petits et plus 
méprifables. 

J'ai vu de près plufi(;urs de ceux que les fièclcs 
à vçnir illuftreront fous la qualification de héros. Us 
m'ont fait pitié , et je le dis non par rancune ou par ^ ' 
amour propre , mais par le refpect que je porte à la 
vérité. 

Je voudrais avoir trouvé dans les efpaces ce point 
€\aArchimèdc cherchait : je vous y placerais , mon 
cher maître , non pour foulever le monde, mais pour, 
nous apprendre des vérités qui confondraient % 
jamais l'orgueil et i'impofture. 

Ma petite femme me charge de vous faîîre bien des 
complimens de fa part ; et quoique fort incommodée, 
elle me paraît plus inquiète de vos inquiétudes que 
des maux qui l'affligent. Cette façon de penfer eft 
commune à tout ce qui m'appartient, et elle découlé 
bien naturellement desfentimens de la tendre amitié 
que je vous ai vouée depuis fx long^tcmps. 



Correfp. du Toi de P.. :; Tome IIL B b 
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LETTRE XLVL 

DU MEME. 
Au château de Renan , ce 20 mars. 

> V^ E tt'eft'pas à ma phîlofophîe , Monfieur, qu*il faut 
^l^h attribuer rignorance dans laquelle j'ai laiffé madame 
la duchcffe de Wirtcmbtrg du litu de mon habitation. 
Mais la fatalité des cirçonftances, qui m'a fait éprouver 
tant de caprices et de bizarreries différentes , et à qui 
je dois peut-être la douceur de ma vie préfente , 
aurait aufli interrompu l'honneur qu'elle me fêlait 
de recevoir et de me donner de fes nouvelles. 

Je fuis fâché qu'une occafion , fi trifte pour elle , 
la rappelle à fes anciennes habitudes ; mais je fuis 
encore plus affligé d'ignorer abfolument ce qui la 
regarde. 

Je défire, du fond de mon coeur , que des jours 
plus heureux puiffent la confoler de tant de malheurs 
.et de pertes qui l'ont frappée à la fois. 

Je prends la liberté, IVlonfieur, de vous charger 
de l'inclufe. Adouciffez , s*il fe peut, les chagrins 
amers d'une femme charmante. Qui pourra efTuycr 
fes pleurs , fi ce n'eft vous ? C'eft au patriarche à 
répandre de nouveau le fourire fur la phyfionomie 
d'une Grâce affligée. 

Vous êtes donc prcfentcment aux Délices. Mais les 
élus qui ont le bonheur de pouvoir être les plus 
affidus auprès de votre perfonne, ont l'avantage fur 
vous d'y être fans celfc. 

M. Tronchin eft digne (ans doute de toutes vos 
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préférences. Maïs vous feriez encore mieux. Mon- ' 

fieur, de le voir que de le confulter. ^l^h 

Cependant, mon cher maître, je vous défie de 
devenir aveugle; car quand même ces yeux brillans 
et fi pleins du génie qui vous infpirefe couvriraient, 
^40us n'en feriez pas moins l'homme du monde qui 
voit le mieux. 

Selon les calculs faits à Vienne, il eft prouve 
que les dépenfes dans lefquelles cette guerre a entraînd 
fa Majefté Timpératrice montent à cinq cents millions 
de florins ; mais ce qui eft plus exorbitant et plus * 
fâcheux encore , c'eft que cette même guerre coûte à 
fes Etats un demi-m^illion d*hommes. 

Je Tai déjà dit , et j'ofc le répéter encore , "que la 
poftérité aura de la peine à croire que l'Europe fe foit 
èxpofée pour rien à tant de pertes irréparables* 

Eft-ce là ce fiècle de lumière que vous embellifTez 
et que vous éclairez ? Hélas ! les temps et les hommes 
fe reffemblent et fereflembleront toujours. La multi- 
tude aveugle fe courbera fans ceffe fous le joug d'un 
petit nombre d'hommes puiffans ; et l'ambition des 
fois de la terr^ foulera toujours les lois facrées d^ 
l'humanité. , . 

Daignez préfenter mes hommages à madame Denis, 
recevoir ceux de ma petite femme , et ne pas douteï 
de la tendre amitié que vous m'avez infpirce depuis 
fi long temps. 

J'apprends tout à l'heure , Monfieur , que c'eft à 
vous que je dois le chocolat excellent que je prends 
depuis quelques jours. C'eft le prélent le plus conve- 
nable qu'on puiffe faire à un homme marié ; aufli 
ma petite femme vous ca éft-elle très-obligée. 

Bb 2 
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LETTRE XLVIL 

D U M £ M E. 

A Reâan, ce 29 juin. 

TI77" V^ u 1 Q^u r mon bonheur, Monfieur, foît femelle, 
* il eft devenu de tous les genres par le tendre intérêt 
que vous daignez y prendre. 

Comme je n'ai pas cru devoir défirer un fils 
plutôt qu'une fille , ma joie , à la naîffance de cet 
enfant , a été aufli grande qu elle aurait pu l'être à 
c^lle d un garçon. 

Voilà de nouveaux devoirs qui me font impofés. 
J'ai tâché jufqu a préfent de remplir de mon mieux 
Ceux d'un époux tendre , je ferai des efforts pour 
remplir ' de même les devoirs d'un bon père. Je ne me 
flatte pas d'avoir affez de forces et de lumières pour 
fatisfaire à tant d'obligations diverfes, mais du moins 
je ferai tout mon poflible» 

La nature et mon cœur feront les fdurces où je 
puiferai. Je tacherai de rendre la vertu aimable aux 
yeux de ce cher enfant, et je luis plus convaincu 
que perfonne que le meilleur moyen de la lui 
înfpirer eft de lui en donner l'exemple , car la plupart 
de« pères font la caufe principale des dércglemens 
et des vices, de leurs enfans. 

Mon bonheur fera durable parce que je fais borner 
mes défirs, parce que je n'ai rien à me reprocher, 
qu'il n'eft pas fondé fur le malheur d'autrui, et parce 
que je fens que je jouis de cette fatisfaction intérieure 
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qui eft la plus grande de toutes les félicitçs ; enfin , * 

mon bonheur fera durable parce que je le partage ^? î* 
avec une femme que j'adore, et qui me doqne tous 
les jours de nouvelles preuves de la fimplicité et de 
l'excellence de fon caractère. Ce bonheur m'eft cher. 
Monfieur , parce qu'il çft inhérçnt à mes devoirs, 
et parce que vous l'aimez; vous l'aimez parce qu'il 
eft fondé fur la vertu, çt que depuis long-teipps déjà 
vous vous plaifez à vous întérelTer à moi. 

TriJJotin repréfenté par vous, les Femmes favantes 
deviennent néceflairement une' fort mauvaife pièce. 
Eh, qui pourrait n'être pas enchanté de ce nouveau 
TriJJotin ! Je fuis perfuadé qu'au lieu du grec ces 
dames vous auraient prié de leur parler votre 
français. 

La nature, fi prodigue envers vous, vous refufé 
quelquefois la fanté. C'eft à M. Tronchin > à vous 
donner ce qu'elle femble vouloir vous dérober. Puifie- 
t-ii l'emporter fur elle , et il fera mon héros ! Enfin , 
puiffe-t-il vous arriver tout le bien que je vous four 
haîte , et vous ferez le plus heureux des mortels. 

Daignez préfentermes hommages à madame votre 
nièce , et accepter ceux de ma petite femme, qui eft 
bien fenfible à toutes^les chofes obligeantes que vous 
avez bien voulu lui faire parvenir. 



Bbj 



1764. 



39^ LETTRES PES PRINCES DE PRUSSE, etc. 

LETTREXLViri. 

DE M. DE VPÏ-TAIRE, 

t 5. A. S. MADAME LA MAIIGRAVE DE 
BADE^DOUR LAC. 

Au château de Femey, par Genève, 17 janvier. 

MADAME, 

Votre AltefTe féréniflime a été touchée de l'hor- 
rible aventure des Calas. Ce procès d'une famille, 
proteftante, qui redemande le fang innocent, va 
bientôt être jugé , en dernier reffort; je mets à vos 
pieds cet ouvrage confacré aux vertus que vous pra- 
tiquez. Si votre Alteffe féréniflime daigne envoyeç 
quelques fçcours pour fubvcnir aux frais qu une 
famille indigente eft obligée de faire, cette générofité 
fera bien digne de votre Alteffe féréniflime, et tous 
ceux qui ont pris en main la caufe de ces infortunés 
vous regarderont dans TEurope comme leur princi- 
pale bienfaitrice. Souffrez que je fois ici leur organe , 
en vous renouvelant le profond rçfpect avec lequel 
je fuis , 

Madame, 

de yotre AJteffe féréniflime , etc. 



/■^- 
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LETTRE XLIX 

DJI DUC DE WIRTEMBERSb 

_ A la Chablières , ce 4 février. 

J E fais bien bon gré, Monficur, à cette beHe princeffc 
de me rappeler dans Thonneur de votre fou venir. C'eft 
une marque bien précieufe"^qu elle me donne de foa 
amitié, et je faifis cette occafion avec tout lempreflc- 
ment poffible pour vous en remercier tous deux^ 

Si le titre de philofophe eft le partage de ceux 
qui font véritablement heureux, je conviens, Mon* 
fieur, que jy ai quelque droit. Je coule ma tranquille 
vie entre une époufe et un enfant que j*aime de tout 
mon cœur. Mes occupations domeftiques font à la 
Jois mes devoirs et mes plaifirs, et je borne tous 
mes défirs à les remplir avec tendreffe et avec exac» 
titude. 

Ce font ces mêmes devoirs qui me privent du 
bonheur d'aller vous voir à Ferney. Ma femme, qui 
^me charge de vous préfenterfes hommages, eft déjà 
affez avancée dans fa nouvelle grofleffc, et je n'ai 
garde de labaiidonner dans une fituation que mon 
abfence lui rendrait encore plus pénible ; et il me 
femble que ceci fuffit pour vous prouver combieix 
je Taime, 

J'ignore parfaitement quelles feront les fêtes de 
Stutgard et de Louisbourg; mais ce que je fais , c'eft 
que tous les jours, que dis-je! tous les inftans font 
des fçtes pour moi ; car il ne me faut qu'une carefle 

Bb4 
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j.^TJ de ma femme et unfourirede mon enfant pour les 
rendre tels. Apres cela, vous fentez bien, Monfieur, 
que je ne défirc pas de changer de manière d'être. 
Mais , fi toutefois la fortune avait rcfolu de me feirc 
paffer dans une autre fituation, encore ne défefpère- 
rais-je pas de vivre heureux, et voici comme je ferais: 
Je vivrais avec beaucoup de fimplicité ; je m'environ- 
nerais, autant qu*il me ferait poflible, d'honnêtes gens; 
je n'aurais pour butdema conduite que le bonheur 
de ceux qui me feraient confiés , et je n'écouterais, 
pour le remplir , que la voix de ma confcience, et ce 
motif fi louable et fi confolant par lui-même : voilà 
mon fecret , et je fuis bien perfuadé que vous dai- 
gnerez Tapprouver. Je ne vous en dirai pas davan* 
tage , car que pourrais-je vous dire après cela; mais 
ce qui eft bien sûr,c'efl; que l'avenir n'altérera jamais 
ma façon de penfer à votre égard, et que je me ferai 
toujours un plaifir de vous convaincre des fentimens 
d'attachement que je vous ai voués, et aveclefquels 
j'ai l'honneur d'être, Monfieur, votre , etc. 

LOUIS-EUGENE, cEi/C(/r Wirttmhcrg. 
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LETTRE L. 

DU LANDGRAVE DE HES SE -C AS SEL. 
Caflel , le 6 février. 
MONSIEUR, 



J 



'ai reçu, avec tout le plaifir imaginable, votre lettre 
avec le Traité fur la tolérance. Je lai lu, et on n'a 
pas c}c peine à y reconnaître fon auteur , toujours 
plein de feu , d'idées neuves, et d'un jugement admi- 
rable. Le fort de cette pauvre famille des Calas ma 
touché jufqu'au fond de Tame. Comment fe peut-il 
que dans un fiçcle àufli éclairé que celui où nous 
vivons , il fe commette encore de pareilles cbofes , 
qui feraient honte aux fiècles les plus reculés ? J'ai 
eu foin deyouç faire remettre, par un marchand de 
Genève, un petit fecours pour cette pauvre famille. 
Que je ferais charmé fi je pouvais efpérer de vous 
voir à ma cour ! Je fuis au défefpoir que votre fanté 
vous en empêche. Il faudra donc malgré moi me 
borner à vous prier de me donner fouvent de vos 
nouvelles, auxquelles je m'intérefle beaucoup. 

Je lis et relis vos ouvrages toujours avec le même ' 
piaifir. J'ai vu repréfenter Olympie àManheim, avec 
un plaifir infini; et, en dernier lieu, fur mpri théâtre, • 
les comédiens français nous ont donné Sémiramis, et 
ils fe font furpaffés. . 

Je fuis avec beaucoup d'amitié et d'cftime, 
Monfieur , 

votre très-humble et très-obéiffant ferviteur, 
FRÉDÉRIC, landgrave de HeJJe. 
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LETTRE LL 

DE M. DE VOLTAIRE, 

AU LANDGRAVE DE H E S S £ -C A S S £ U 

24 fcrritr, 
M0NSBI6KEUR, 

JL'aveugle remercie votre Alteffc féréniffiroe 
pour les roués et autres martyrs; votre bonne œuvre 
pourra être rëcompenfée dans le ciel , itiaîs elle n'y 
fera pas plus louée qu elle left fur la terre. On va 
juger inceffamment le procès que la pauvre famille 
Calas intente à leurs juges. Il eft vrai que cette abo- 
minable aventure femWe être du temps de la Saint- 
Barthelemi , ou de celui des Albigeois. La raifôn a 
beau élever fon trône parmi nous, le fanatifme dreffe 
encore fes échafauds ; et il faut bien du temps pour 
que la philofophic trioinphe entièrement de co 
monftre. 

J'ai encore à remercier votre AltefTe féréniflîme 
d'avoir donne la préférence aux acteurs français fur 
les châtrés italiens. Je n'ai jamais pu m' accoutumer 
à voir les rôles de Céfar et d'Alexandre bidonnés tn 
fauGTet par un chapon. Vous avez bien raifon de 
faire plus de cas de votre cœur et de votre efprit 
que de vos oreilles.^ Que n'ai-je de la fanté et de la 
jeuneffe ! j'irais à Caffel , et n'irais pas plus loin. 

Agréez le profond refpect, etc. 
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LETTRE LU. 

DU LANDGRAVE DE HESSE-C ASSEZ,. 

f 

Caffel, le ij mars, n \ 

MONSIEUR, 

V/'est toujours avec un fenfible plaifiT que je ~* I 

reçois vos lettres. Il y règne un feu auquel Ton peut ; 

aifément découvrir le Nejïor et le père de la littérature. , 

Qiie je ferais charmé- fi votre fanté vous permettait, ^ 

dans la belle faifon, de venir ici ,v et de renouveler | 

notre ancienne amitié ! . , 

Vous avez bien raifon de n'avoir jamais pu vous ' 

faire à voir repréfenter à un chapon les rôles, des 
empereurs romains. Ces cris perçans, et ces cadences 
àlt^lîndes airs, m'ont toujours révplté; et j'avoue 
que, quoique j'en aye un qui foit affez bon, je 
préférerai toujours la tragédie et la comédie fran* 
çaife. Vous pourriez, Monfieur, donner à mon fpec* 
tacle un nouveau luftrc , et qui le mettrait en répur 
tation : ce ferait de m'envoyer une tragédie qui 
n'aurait point encore paru. Fouillez feulement dans 
votre porte-feuille, et alors vous pourrez aifément 
me faire cç plaifir. * ' s^ 

Je fuis avec lesfentimens d'amitié la plus fmcère, 
JMpnfieur , 

votre très^humble, etc, 
JKiniKlQi UmdgramdcHeJJe 
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LETTRE LIIL 
DE VL DE VOLTAIRE, 



A 8. A« g. MADAME LA MA&GJ(.ATE DE 
BAD E- OOV&LAC. 



A Fcmey , ?o mais» 



MADAME, 

""*^-^ jL/A bonté que votre Altcflc férénlflîiiie a bien 
*' ^ voulu témoigner dans laventure affircufc des Calas ^ 
eft une grande confolatîon pour cette famille défolée; 
çt le fecours que vous daignez lui donner pour fou- 
tenir un procès, qui eftlacaufe du genre-humain, 
eft l'augure d'un heureux fuccès. Quand on (aura que 
les perfonnes les plus refpectables de l'Europe s'inté* 
reflentà ces innocens perfecutés , les juges en feront 
certainement plus attentifs. Il s'agît de réhabiliter 
la mémoire d un homme vertueux, de dédommager 
ia veuve et fes enfans , et de venger la religion et 
l'humanité en caQant un arrêt inique. Il eft difficile 
d!y parvenir; ceux qui, dans notre France, ont 
acheté à prix d'argent le droit de juger les hommes, 
compofent un corps fi confidérable qu'à peine le 
confeîl du roi ofe caflar leurs arrêta injuftes. lUa fallu 
peu de temps pour faire mourir Calas fur la roue, et 
il faut plufieurs années et des dépenfes incroyables 
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pour faire obtenir à la famille un faible dédomma- ■"- • 

gemetit, que peut-être encore on ne lui donnera ^T^^ 
pas. Heureux , Madame , ceux qui vivent fous 
votre domination ! Il eft bien trifte pour moi que 
mon âge et mes maux me privent de l'honneur 
de venir vous renouveler le profond refpect avec 
lequel je ferai toute ma vie , 
Madame , 

de votre Alteffe féréniflime, etc. 

LETTRE LIV, 

DU- MEME. 

A S. A* S. MADAME LA MA&ORAYE DB 
BADE-DOURLAC. 

A Ferney, 28 mars. 
MADAME, 

V OTRE Alteffe féréniflîtie fe doute bien que je 
porte une furieufe envie à celui qui aura l'honneur 
de vous rendre cette lettre. Il jouira de l'avantage 
de voir unç cour dans laquelle tout le monde 
voudrait vivre, et d'être admis auprès dune prin-^ 
ceffe dont on voudrait être né fujet. Ceft, 
Madame , un citoyen de Genève , d'une des 
meilleures familles de cette république ; il fe nom- 
me Mailets il a été long-temps à la cour de Dane* 
marck, où il eft fott eftimé; j'ofe dire qu'il eft 
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digne d'être préfenté à votre Altefle férénîflîme • 

^T^^* pcrfonne n'cft plus fenfible que lui au mérite fupé- 
rieur ^ -enfin , Madame , quoiqu'il ne foit qu'un 
voyageur, il deviendra votre fujet dès qu'il aura 
eu le bonheur de vous voir et de vous entendre ; 
c'cft le fort de tous ceux qui ont pafle à Carlsrube : 
cette noble retraite eft devenue, grâce à votre 
Alteffe féréniffime, l'afile de la vertu et du bon- 
heur. Que refte-t-il à tous ces rois, qui ont ébranlé 
l'Europe par leurs guerres, que de revenir chacua 
dans leur Carlsruhe ? Vous êtes , Madame , plus 
fage qu'eux tous, car vous êtes demeurée en paix 
chez vous, et ils font forces enfin de vous imiter. 
Je fuis avec un profond rofpect , 
Madame , 

'de vos AltelTcs fcrcniffiraes , ctc^ 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 399 

LETTRE L V. 

• DEM. DE VOLTAIRE, 

AU LANDGRAVE DE H E S S E-C A S S E L. 
7 avril. 
MONSEIGNEUR, 

Oi je fuivais'les mouvemens de mon cœur» j'îm- 
portunerais plus fouvent de meâ lettres votre Alteffe ^'^^* 
féréniffimc ; mais que peut un pauvre folitaire, 
malade, vieux et mourant, inutile au monde et à 
lui-même ? Votre Alteffe féréniffime me parle de 
tragédies ; donnez^moi de la jeuneffe et de la fanté, 
et je vous promets alors deux tragédies par an ; je 
viendrai moi-même les jouer à Caffel, car jetais 
autrefois un affez bon acteur. Rajeuniffez * auffi 
mademoifelle Gaujjin qui n a rien à faire , et qui 
fera fort aife de recevoir de vous cette petite 
faveur. Nous nous mettrons tous les deux à la tête 
de • votre troupe , et nous tâcherons de vous amu- 
fer; mais j'ai bien peur d'aller bientôt faire des 
tragédies dans l'autre monde; pour peu que Belz^- 
but h aime le théâtre, je ferai fpn homme. Les 
déyots difent en effet que le théâtre eft une œuvre 
du démon: fi cela eft, le démon eft fort aimable, 
car de tous les plaifirs de l'ame, je tiens que le 
prertiier eft une tragédie bien jouée. 

fenvie le fort d'un genevois qui va faire fa coût 
à- votre Alteffe féréniffime. 11 eft bien heureux, 
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mais il cft digne de Têtre ; c cft un homme plein 

'7^4^ d erprit et de fageffe, La liberté génevoife eft une 
belle chofe, mais Thonneur de vous approcher vaut 
encore mieux, 

Je fonge, Monfeigneur, que pour perfectionner 
votre troupe, vous pourriez prendre, au lieu des 
chapons d'Italie que vous n*aimez point, quelques- 
uns de nos jéfuites réformés; ils paffaient pour être 
les meilleurs comédiens du monde; je crois qu'on 
les aurait actuellement à fort bon marché. 

Pardonnez à un vieillard prefque aveugle de ne 
vous pas écrire de fa main. 

Je fuis, etc. 



LETTRE LVL 

DU PRINCE LOUIS DE WIRTEMBERG. 



Le 



Je ferais trop heureux, Monfîeur, de mériter 
l'éloge que vous me donnez dans votre lettre. La 
bonne opinion que vous avez de moi me pénètre 
et m'encourage à m'en rendre digne. Il éft plus 
fmgulier que difficile de fuivre le bien, et c'eft 
cette fingularité qui écarte le grand nombre cTun 
chemin fi peu battu. L'approbation d'un homme 
comme vous fert d'aiguillon à un cœur fait pour 
connaître la vertu , et de guide pour l'y coadutire* 
Je [ferais trop heureux fi je pouv^ encore avoir le 

bonheur 
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bonheur de vous voir ici. Je ne partirai qu'après — "Z — * 
l'arrivée du roi à Berlin, et je ne doute nullement 
que j'aurai la fatisfaction de- vous affurer de bouche 
que Ton ne faurait être' avec des fentimens plus 
diftingués que les miens , votre , etc. 

LOUIS. 

LETTRELVIL 

DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL, 
"Wabern, le 7 juin. 
MONSIEUR, 

J'ai reçu votre lettre avec tout le plaifir imagi- 
nable. Je fuis bien fâché que votre fanté ne vous 
permette pas de venir me voir ici. Je ferais au 
comble, de la joie, fi, quand elle fera rétablie, 
vous veniez me furprcndre agréablement , avec 
mademoifelle Gaujftn que j'aime toujours beaucoup , 
pour jouer la comédie. Je vous prie , Monfieur , 
de mettre ce projet en exécution, et rien alors ne 
faurait jpafler mon contentement. Je vous écris d'un 
endroit où je me fouviens toujours avec plaifir 
d'avoir paffé des momens bien agréables par les 
charmes de votre converfation. Nous y avons 
grande compagnie, et j'y ai fait conftruire, dans 
l'orangerie, un petit théâtre où l'on joue trois fois 
la femaine la comédie. Tantôt c'cft comédie fran- 
çaife; tantôt c'eft comédie italienne. J'ai un arlequin 
excellent, qui efl fort naturel, qui n'a aucun lazzi 

Correfp,'du roi de F... etc. Tome III. C c 
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■ force , et qui ne charge pas trop fon rôle. Nous 

ï7^4* eûmes deftirèreraent T Avare de Molière. J'eus la 
curiofité de lire le lendemain l'original , duquel le 
comique français l'a copié prefque mot pour mot ; 
et je trouvai que TAululaire de Plaute était le 
tableau original. Molière a fubftitué une caffette 
au lieu d'un pot; dans Plaute^ l'on entend les cris 
d'une femme en travail d'enfant, derrière le théâtre; 
ce qui n^aurait pas été trop bien reçu fur le théâtre 
français. Dans Molière^ c'eft un enlèvement qui 
fe termine par un mariage*; l'on rend la caffette 
dans celui-ci, et dans Plaute^ l'avare donne le 
tréfor encore avec la fille. Les cris A' Harpagon et 
d'ÊucUon font les mêmes, après qu'ils s'aperçoivent 
que leur caffette a été volée. Enfin, le dénouement. 
de Molière eft des plus forcés ; il fait venir un 
homme de bien loin pqur faire tous ces mariages, 
et pour faire faire un habit neuf à Harpagon^ au 
lieu que le dénouement de Plaute s'amène beau- 
coup plus naturellement. LWare y meurt, et garde 
fa paffion jufqu'au tombeau.. 

J'ai vu M. le profeffeur Mallet de Genève; j'en 
ai été fort content. Il me paraît être un homme 
d'efprit; je l'ai engagé à écrire Thiftoire de la Heffe; 
il va commencer inceff^imment la première partie, 
qui ira juf qu'à Philippe le magnanime ^ et la féconde, 
qui fera la plus intereffante et la plus difficile , ira 
jufqu à nos jours. Je lui ferai donner, de nies archi- 
ves, toutes les pièces juftificatives dont il pourrait 
avoir befoin. Il défire d'écrire feulement un abrégé 
de cette hiftoire , voulant écrire pour tout le 
monde , et non fimplement pour les favans. 
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Je vous pri^e de me donner fouvent de vos nou- """ — ^ 
velles, auxquelles je m'intéreffe beaucoup. *' ^ 

Je fuis avec .bien de la confidération , 
MonfieUr, 

votre très -humble, etc* 
► FRéDÉRtC , landgrave de McJJc^ 

LETTRE L V I I I. 

BE MADAME LA MARGRAVE DE ÉADE-DOURLAO* 

A Carlsruhe, le 26 juiné 
MONS lEIJRj 

JUe peu de momens que je vis Mi Mattet, joint 

au titre d'être de vos amis, me fît bien défirer de 

le voir repaffer chez nous , et prendre ma réponfe. 

Je m'en flattais même fi bien, que je la remis à 

ce moment; mais le fâchant maintenant de retour 

à Genève, je ne perds plus un inftant à vous 

i^emercicr de la lettre du monde la plus flattcufe et 

la plus obligeante qu'il vous a plu m'écrire. Vou$ 

connaiffez trop, Monfieur, mon eftime et mon 

admiration pour vous , pour ne point être perfuadç 

que tous mes vœux ne tendent qu'à vous revoir, 

vous entendre, vous admirer, et vous prouver ma 

parfaite confidération. Vous ne m*cn dites plus rien, 

Monfieur ; voulez - vous que j'en perde toute 

efpérance ? j'en ferais vivement touchée. Quelle 

fatisfaction au moins pour moi de vous voir me 

conferver votre fouvenir ! c'eft un dédommagements 

auquel j'ai quelque droit de prétendre , par tout le 

cas que j'en fais. M. Mallct m'a remis, Monfieur, 

Ce a 
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"71^ VOS deux derniers ouvrages ; il ne pouvait me 
' * donner rien de plus agréable. Vos Contes de 
Guillaume Vadé ^ font bien preuve du feu et de la 
vivacité inuriffable de votre génie. Enfin , il n y 
a qy'un Voltaire ^ j'en fuis fi perfuadée, que rien 
lî'égalera jamais les fentimens de Tellime la plus 
'diftinguée avec la(iudle j'ai l'honneur d être , Mon- 

iieur , votre , etc. 

CAROLINE , marsirave de Bade-Douriac. 



LETTRE LIX. 

BU PRINCE HEREDITAIRE DE BRUNSVICK. 

Genève, le i6 juillet 

MONSIEUR, 

Xl m'eft bien dur de devoir vous prier de remettre 
à demain le dîner que vous avez bien voulu 
m'offrii" pour aujourd'hui. C'eft monfieur l'ambaffa- 
deur de France qui en eft la caufe et qui m'a arrêté 
pour ce midi , avant que j'euffe eu le plaifir de 
recevoir votre réponfe. Ce ne font pas les images 
des honneurs que l'on cherche quand on vient vous 
voir, leur réalité réfide dans l'opinion que des hom- 
mes tels que vous portent de nous; et c'eft à ceux- 
là que j'afpirerais , fi j'avais la vanité de croire que je 
puis y prétendre. Vous voir, vous admirer, et vous 
offrir des hommages fincères , voilà les motifs qui 
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m'appellent à Ferney. Recevez d'avance les- affii- 

rances de la confidération la plus diftinguée avec ^'^^^ 
laquelle j'ai l'honneur d'être , 
Monfieur , 

votre, etc. 
Le prîncc^ héréditaire de Brunfvick^ 



LETTRE L X. 

.DU DUC DE WIRTEMBERG* 

A la Chablières , ce 28 feptembre. 

Il eft bien naturel, Monfieur, que je féconde lé 
jufte empreCTement que M. le comte de Sinzendorf 
m'a témoigné avoir de rendre fes hommages à cet 
homme illuftre qui a enchanté * l'Europe par fes 
écrits immortels , et qui remplit l'univers du bruit 
de foh nom. 

Ce comte de Sinzendorf, frère de celui qui eft k 
la' tête des finances de fa Majefté l'impératrice, elt: 
un jeune homme plein d'efpriC et de corinaiflances, 
et je ne doute pas que vous n'en foyez très- 
content. Il voyage en philofophe , et je puis dire 
avec vérité qu'il a beaucoup vu et très-bien vu. - 

Il vous a réfervé pour la bonne bouche, Mon- 
fieur , et certes il ne pouvait, pas mieux couronner 
la fin de fes voyages. Veuillez donc l'admettre au 
bonheur de vous voir, et daignez croire que je 
vous ferai infiniment obligé de tous les momens 
délicieux que vous lui ferez paffer. 

Ce 3 



4o6 LETTRES DES PRINCES DE PltUSSE, etc. 

J^ Je iaifis cette occafion pour vous renouveler les 
affurances fincères de rattachement inviolable avec 
Ifquel j'ai Thonneur dctrc, 
JVlonfieur, 

votre, etc. 
LOUIS-EUGENE, duc de Wirtemberg. 

LETTRE LXL 

PE M. DE VOLTAIRE, 
AU ;.AND(yRÂyE DE H E SSE -C A S S £ L« 
A Fcrney, le 21 juin. 
MONSEIGNEUR , 



1766. 



■ JL/ES maladies qpi pcrfécutcnt ma vieîjlcflc fans 
relàchç , m'ont privé Jong-temps de l'honneur de 
renouveler mes hommages à votre AJtefle féré- 
nilïime. Souffrez que l'amour de k juftice et la 
compaffion pour Içs malheureux m'infpirent un 
peu de hardieffe. Cç font vos propres fehtimens 
qui encouragent les miens. J'ai penfé qu'un çfprit 
auUi philofophique que le vôtre et un cœur aufli 
généreux protégeraient une caufe qui eft celle du 
genre-humain. 

Permettez, Monfeigneur , que votre nom foil: 
public au premier rarig de ceux qui auront daigne 
^ider les défenfeurs de Tinnocence, à la fecourir 
contre roppreffîon. Les bienfaiteurs de rhumanitc 
doivent être connus, Leujr nom fera cher à tous les 
(pfprits tolérans et à toutes les âmes fenfibles. 
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Je fuis perfuadc quç votre Alteffe féréiufFime fera 
touchée après avoir lu feulement la page qui ^ 
expofe le n^^alh^ur des Sirven, Plufieurs pprfonnes 
fe font réunies dans le deffein de pourfuivre cett^ 
affaire comme celle des Calas. Nous ne demandons 
qu'un léger fccours. Nous favons que vos fujets 
ont le premier cjroit à vos générofités. La moindre 
marque de vos bontés fer^ précieufe. Qjae ne puis- 
je les venir implorer moi-même, et être témoin du 
boiihéur qu on goûte dans vos Etats. Je fuis réduit 
à ne vous préfentcr que de loin le profond refpecç 
et le dévouement inviolable avec lequel je feraj 
jufqu'^U dernier jnopjent dç m?, vie, etc. 

LETTRELXIL 

PE M. DE VOLTAIRE^ 

A U M E M E. 
^ç auguftc, 
J^ïOÎ^SglGNEÙR, 

iVi» de Vincy m'avertît que votre Altçfle férç- 
îiiffime ajoute à fes. ceuvres de charité , celle de 
venir guérir demain un malade vers les deux 
heures. Vous avez cru fans doute que le plaifir 
rendait la vie ; vqus ne vous êtes pas trompé. 
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LETJRE LXIII. 

DE m DE VOLTAIRE, 

AU MEME. 

A Femcy, le 2Ç auguftc. 
MONSEIGNEUR» 

— — Jl OURQUOI mon âge et mes maux me réduifcnt-lls 
*'^^' à ne remercier votre Alteffc férénîflîme quen lui 
écrivant ! Pourquoi fuis-je privé de la confolation 
de vous faire ma cour ! J'ai été pénétré , au fond • 
du cœur, de voir en vous un prince philofophe. 
La jufteffe de votre efprit et la vérité de vos fenti- 
mens m ont charmé. Votre façon de penfcr femWe 
réparer les actions tyranniques que la fuperftition 
a fait commettre à tant de princes. Vous êtes pclairé 
et bienfefant. Que de princes ne font ni l'un ni 
l'autre ! Mais en récompenfe ils ont un confeffeur, 
et ils gagnent le paradis en mangeant le vendredi 
pour deux cents écus de marée. 

Votre Alteffe féréniflime m'a attaché à elle, je 
ne fouhaite de la fanté que pour m'aller mettre à 
fes pieds. Je ne vais jamais à la ville de Calvin: 
mais je veux aller à la capitale d'un prince qui 
connaît Calvin , et qui le méprife. Puiffe la nature 
m'en donner la force , comme elle m'en donne le 
défir! 

Votre Alteffc féréniflime m'a paru avoir envie de 
voir les livres nouveaux qui peuvent être dignes 
d'elle. 11 en paraît un , intitulé le Recueil néceffairc. 
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Il y a fur-tout dans ce Recueil un ouvrage de milord — — 
Bolingbrocke ^ qui m'a paru ce qu'on a jamais écrit de ^^^^* 
plus fort contre la fuperftition. Je crois qu'on le 
trouve à Francfort ; mais j'en ai un exemplaire 
broché que je lui enverrai fi elle le fouhaite , foit par 
la pofte j foit par les chariots. Cette dernière voie eft 
fort longue , l'autre eft un peu coûteufe. J'attendrai 
fes ordres. 
Je fuis , etc. : ^ 

L E T T RE L X I V. 

DU LANDGRAVE DE HES SE-C ASSELi 

Weiffenftein, le. 9 de feptembrev 

M N s I E un , J 

J'ai reçu votre lettre avec bien du plaifir. J'ai 
quitté Ferney avec bien 5du chagrin , et j'aurais 
volontiers voulu profiter plus long-temps de la 
douce fatisfaction de m'entretenir avec un ami 
dont je fais tout le cas poffible , et qu'il mérite. Je 
fuis charmé que vous foyez content de ma façon 
de penfer. Je tâche, avuant qu'il m'eft poffible, 
de me défaire des préjugés ; et fi en cela je penfe 
diflFéremment du' vulgaire , c'eft aux entretiens ,que 
j'ai eus avec vous , et à vos ouvrages , que j'en ai 
l'unique obligation. Que je ferais au comble de la 
fatisfaction fi je pouvais me flatter de vous voir 
ici ! J'aurais foin que vous y trouviez toutes les 
aifances poffibles , et moi et toute ma cour ferions 
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•"~* charmés d'aller au-devant de tout ce qui pourrait 
^'7à6. yQ^^ ^tre agréable. Ne me refufez donc point, 
Monfieur , fi cela eft poflible , ce plaifir. 

Je naime point Cahin^ il était intolérant,, et le 
pauvre Servct en a été la victime ; auffi n'en parlc- 
t-on plus à Genève , comme s'il n'avait jamais 
cxifté. Pour Luther , quoiqu'il ne fut pas doué d'un 
grand efprit (comme on le voit dans fes écrits) , il 
n'était point perfécuteur , et il n'aimait que le vin 
et les femmes. 

Notre foîrc a été des ' plus brillantes , et vos 
deux tragédies de Brutus et d'Olympie , que j'ai 
fait repréfenter avec toute la pompe néceffaire , lui 
ont donné le plus grand ludre. 

Continuez -moi toujours votre amitié, et foyez 
bien perfuadé des fcntimens d'eftime , d'amitié et 
de confidération que j'ai , pour vous » et qui ne 
finiront qu'avec la vie. 

- FRÉP^Kic. 
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LETTRE LXV. 

DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL 

Au château de WeiflTenfteiii , près CaOel » U premki: de novembre* 
MONSIEUR, 

XVJladame Calatin vous a dit vrai ; j'aime mieux 

avoir quelques vers fortis de votre plume que de ^1^^* 
^ toute autre. L'efprit et le véritable efprit y brille 
partout. L'épîtrc à JJranie eft ui^ ouvrage admirable, 
et tous ceux à qui le fanatifme et la fuperftition 
n'ont pas fermé les yeux penfent comme moi. La 
Mule du pape eft charmante ; on y découvre aifé- 
ment fon auteur. Perfonne n'eft en état de dire de* 
fi jolies chofes , et de leur donner une tournure 
fi agréable. 

Les prédicans calviniftes font un peu (à ce qu'il 
m'a paru pendant le peu de féjour que j'ai fait à 
Genève ) brouillés avec eux-mêmes , fur des points 
capitaux de la religion. 

J'ai fait depuis quelque temps des réflexions fur 
Moife , et fur quelques hiftoires du nouveau Tet 
tament, qui m'ont paru être juftes. Eft -ce que 
Motfe ne ferait pas un bâtard de la filje de Pharaon , 
que cette princeffe aurait fait élever ? Il n'eft pas 
à croire qu'une fille de roî ait eu tmt de foin d'un 
c^ifant ifraélite, dont la nation était en horreuj: 
aux Egyptiens. Le ferpent dairain ne reffçmble 
pas mal au dieu Efculapc^ les chérubins aux fphinx, 
Jes bcpufs , qui étaient fous la mer d'airain où les 
Ifraélites fefaient les ablutions , au dieu Apis. 
Enfin , il paraît que Mo'tfc avait donné à ce peuple 



N^' 



412 LETTRES DES PRINCES DE PRUSSE, etc. 

■' beaucoup de cérémonies rcligieufes qu'il avait 

1765. prifes de la religion des Egyptiens. Pour ce qui 
eft du nouveau Teftament , il y a des hiftoires 
dans lefquelles je fouhaiterais d'être raieux inftruit. 
Le maffacre dcsinnocens me paraît incompréhenfible. 
Comment le roi Hcrode aurait-il pu faire égorger 
tous ces petits enfans , lui qui n'avait pas le droit 
de vie et de mort , comme nous le voyons dans 
rhiftoire de la Paffion, et que ce int Ponce- Pih te ^ 
gouverneur des Romains, qui cond^mm Je flts-Chri fi 
à la more ? Pourquoi eft-ce que Jofephe n en parle 
pas , ni aucun écrivain romain ? La prière au jardin 
des Olives me paraît auffi un miracle de ce qu'elle 
cft parvenue jufqu'à nous ; car les apôtres ont 
'dormi, le Seigneur les a éveillés jufqu'à trois fois; 
à la troifième fois Judas , avec fa cohorte , vint 
pour l'enlever ; ainfi il n*a pas pu leur faire part 
de cette prière. L'afcenfion me paraît une hiftoire 
qui n'eft pas bien claire. L'évangélifteS^ J/a^^AzVw, 
qui eft le plus précis des quatre dans fa narration , 
n'en dit pas un mot S' Marc le fait monter au ciel , 
d'une chambre où les onze apôtres étaient à table ; 
S* Luc , du chemin de Béthanie ; S^ Jean n*en parle 
pas ; et le premier chapitre des Actes des apôtres 
le fait monter au ciel , d une haute montagne où 
une nue defcendit pour l'enlever. Que je ferais 
charmé fi je pouvais m'entretenir ici avec vous fur 
toutes ces chofes , comme vous me le faites efpérer ! 
Soyez toujours perfuadé que je ne négligerai aucune 
occafion où je pourrai vous réitérer de bouche 
les affurances de l'amitié fincère et de la parfaite 
confidération avec lefquelles je fuis votre , etc. 

ÎRÉDiRIC, 
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LETTRE LXVL 

JDE M. DE VOLTAIRE, 
À V LANDGRAVE DE HESSEi 

A Ferney , le i j janvier. 
MONSEIGNEUR, 

V^OMMB je fais que vous aimez paffionnément les 
hypocrites , je prends la liberté de vous envoyer 
pour vos étrennes un petit éloge de rHypocrifie (i), 
adreffé à un digne prédicant de Genève. Si ceU 
peut aaïufer votre Alteffe féréniffime , l'auteur , 
quel qu'il foit , fera trop heureux. 

Votre Alteffe féréniffime eft informée fans doute 
de la guerre que les troupes invincibles de fa 
Majefté très-chrétienne font à laugufte république 
de Genève. Le quartier général eft à ma porte. Il 
y a déjà eu beaucoup de beurre et de fromage 
d'enlevé , beaucoup d'œufs caffés , beaucoup de vin 
bu , et point de fang répandu, La communication 
étant interdite entre les deux empires , je me 
trouve bloqué dans ce petit château que votre 
Alteffe féréniffime a honoré de fa préfence. Cette 
guerre reffemble affez à la Sccchia rapita , et fi 
j étais plus jeune , je la chanterais affurément en 
vers burlefques. Les prédicans , les catins , et fur- 
tout le vénérable Covelle , y joueraient un beau rôle. 
Il eft vrai que les Genevois ne fe connaiffcnt pas 
en vers , mais cela pourrait réjouir les prii^cc;s 

( I ) Volumes des Contes et Satires. 



1767. 



4I4 LETTRES DES PRINCES DE PRUSSE, etc. 

aimables qui s*y connaiffent La feule chofe que 
j'ambitionne à prcfent , Monfeigneur , te ferait de 
venir au printemps 'vous renouveler mes finccres 
hommages. 
J'ai l'honneur d être , etc^ 

LETTRE LXVIL 

DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL 

Wabern, le }o juin. , 

MONSIEUR, 

■ L'intérêt que vous voulez bien prendre à ma 
1770- convalefcence me pénètre de la plus vive recon- 
naiflfance. Je n'en attendais pas moins de Tamitié 
que vous m'avez témoignée depuis long- temps. 
Que je ferais charmé fi je pouvais efpérer de vous 
voir chez moi avec madame Galatin ! mais c'eft un 
contentement auquel je ne faurais prétendre. Il ne 
me reftc donc que l'efpérance de vous aller voir 
à Ferney , de jouir de votre converfation , de vous 
admirer , et de vous affurer que perfonne ne faurait 
être plus de vos amis que celui qui fera toute 
fa vie, 
Monfieur , 

Votre très-humble et très-obciflant ferviteur, 
FRÉDÉRIC , ktnd^ravc de HfJJe. 
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L E T T R E L X V I I I. 

DE MADAME LA DUCHESSE DE BRUNSVICK. 

Berlîn, le iç fcptembre. 

Je ne pofsède point, Monfieur, l'heureux' talent 

de faire des vers ; faute de cet avantage, j'efpèrc i??^- 
que vous voudrez recevoir mes remercîmens en 
profe , pour votre billet obligeant. Je regrette de 
ne pouvoir profiter de votre converfation. L'efprit, 
ié fa voir , renjouement et la gaieté , font des 
dons qui vous font fi naturels qu'ils ne peuvent 
que contribuer aux charmes de la fociété. Cepen- 
dant , Monfieur , fi avec toutes ces richeffes d'efprit 
il y avait encore un fouhait à faire , ce ferait que 
votre corps cacochyme , comme vous l'appelez ^ 
fût plus en état de fe produire ; et que , jouiffant 
de votre entretien , j'euffe en même temps la 
fatisfactiôn devons témoigner combien j'eftime vos 
guvragcs , et aycc quelle diftinction je les admire. 

CHARLOTTE. 
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LETTRE LXIX 

DU PRINCE ROYAL DE PRUSSE^ 

FREDERIC GUILLAUME. 

A Potsdam, le 12 de novembre. 

" Je vous admire , Monficur , depuis que je vou5 

lis ; mais je ne fongeais pas à vous le dire : vous 
êtes trop accoutumé à ce fentiment de la part de 
vos lecteurs. Je ne puis néanmoins réfifter à l'envie 
que j'ai de vous remercier de votre dernière 
brochure : j'ai vu , avec un extrême plaifir , que 
la même plume qui travaille depuis fi long-temps 
à frapper la fuperftition , et à ramener la tolérance, 
s'occupe aufli à renverfer le funefte principe du 
Syftcme de la nature. 

Perfonne n eft plus capable que vous , Monfieur , 
de réfuter ce malheureux livre avec fuccès , de 
t démêler le faux et le monftrueux , d'avec les ex- 
cellentes chofes qu'il renferme ; et de montrer 
combien l'idée d'un Dieu intelligent et bon , eft 
néceflaire au bien général de la fociété , et au bon- 
heur particulier de l'homme. Vous l'avez déjà dit 
dans plufieurs de vos écrits , mais vous ne le direz 
jamais trop. 

Puifque je me fuis permis le plaifir de m'entretenir 
avec vous , fouffrez , Monficur , que je vous demande, 
pour ma feule infl:ruction , fi en avançant en âge 
vous ne trouvez rien à changer à vos idées fur la 
nature de Tame. Vos derniers ouvrages ont encore 
tout le feu , la force et la beauté de la Henriade. 

Votre 
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Votre corps a-t-il donc confervé auflî la vigueur 
qu'il avait lors du poëme de la Ligue ? Je n'aime 
pas à me perdre dans des raifonnemens (Je métaphy- 
fique ; raais je Voudrais ne pas mourir tout entier, 
et qu'un génie tel que le vôtre ne fût pas anéanti. 

Je regrette fouvent, Monfiçur, en vous lifant , 
de n'avoir pas été en âge de profiter des charmes 
de votre converfation , dans le temps que vous 
étieiz ici. Je n'ignore pas combien le feu prince de 
Pruffe , mon père , vqus eftimait ; je vous prie de 
croire que j'ai hérité de fes fentimens. J'cmbrafferai 
avec plaiûr les occafions de vous en donner dts 
preuves et de vous convaincre combien fincère- 
nient je fuis , 

Monfieur , 

votre très^aflfectionné ami , 
FRÉDÉRIC GMlLLAVUEy prince de FruJJi. 

LETTRELXX 

DE M. DE VOLTAIRE, 
AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

A Femey > 28 novembre. 
MONSEIGNEUR, 

La famille royale de Prufle a gfande raifon de ne 
pas vouloir que fon ame foit anéantie. Elle a plus^ 
de droit que petfonne à Vimmortalité. 

Il eft vrai qu'on ne fait pas trop bien ce que 
c'cft qu'une ame ; on n'en a jamais vu. Tout ce que 
Correfp. du roi de P... etc. . Tome III. D d 
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■""""^ nous favoas f. c eft que le maître éternel de la nature 
^^^* nous a donné la faculté de penfer et de connaître 
la vertu. 11 n'cft pas démontré que cette faculté 
vive après notre mort ; mais le contraire n'eft pas 
démontré davantage. Il fe peut , fans doute , que 
Dlliu ait accordé la penfée à une monade qu'il fera 
penfer après nous ; rien n eft contradictoire dans 
cette idée. 

Au milieu de tous les doutes qu'on 'tourne 
depuis quatre mille ans en quatre- mille manières , 
le plus sur eft de ne jamais rien faire contre fa 
confciente. Avec ce fecret , on jouit de la vie , 
et on ne craint rien à la rtiort 

Il n'y a que des charlatans qui foient certains. 
Nous ne favons rien des premiers principes. II 
eft bien extravagant de définir dieu, les anges , 
les efprits , et de favoir précîfément pourquoi dieu 
a formé le monde , quand on ne fait pas pourquoi 
on remue fon bras à^fa volortté. 

Le doute n'eft pas un état bien agréable , mais 
raffurance eft un état ridicule. 

Ce qui révolte le plus dans le Syftême de la 
nature (après la façon de faire des anguilles avec 
de la farine ) , c'eft l'audace avec laquelle il décide 
qu'il n'y a point de Dieu , fans avoir feulement 
tenté d'en prouver rimpoflibdlité. Il y a quelque 
éloquence dans ce livre ; mais beaucoup plus de 
déclamation , et nulle preuve. L'ouvrage eft perni- 
cieux pour les princes et pour les peuples : 

Si Dieu ncxifiait pas^ il faudrait ïinventer^^ 
Mais toute la nature nous crie qu'il exifte ; qu'il 
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y a une intelligence fuprême, un pouvoir immenfe ; 
un ordre admirable , et tout nous inftruit de notre 
dépendance. 

Dans notre ignorance profonde , fefon^ de notre 
inieux ; voilà ce que je penfe , et ce que j ai toujours 
penfé parmi toutes les misères et toutes les fottifeç 
attachées à foixante et dix-fept ans de vie. 

^Votre Alteffe royale a devant elle la plus belle 
carrière. Je lui fouhaite , et j'ofe lui prédire un 
bonheur digne d'elle et de fes fentimcns. Je vous 
ai vu enfant , Monfeigneur ; je vins dans votre 
chambre quand vous aviez la jfetite vérole : je 
tremblais pour votre vie. Monfeigneur votre père 
m'honorait de fes bontés ; vous daignez me combler 
de la même grâce , c'eft l'honneur de ma vieilleffe , 
et la confolation des maux fous Icfqucls elle cft 
prête à'fuccomber. 

Je fuis avec un profond refpect , 

Monfeigneur , ' ^ 

de votre Alteffe royale , etc. 
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LETTRE LXXL 

DE M. DE VOLTAIRE, 
AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE^ 

A Ferney , le 1 1 janvier. 
MOKS£IO>ïEVR, 

— ;; — J'ai été tout prct d'aller favoïr des nouvelles pôfi* 
' '^^' tîvcs de cet autre monde qui a fi fouvent troublé 
celui-ci , quand on n*avait rien de mieux. à faire. 
Mon âge et mes maladies me jettent fouvent fur 
les frontières de ce vafte pays inconnu , t)ù tout le 
monde va , et dont perfonne ne revient C eft ce 
qui m'a privé pendant quelques jours de llK>nneur 
et du plaifir de répondre à votre dernière lettre (i). 
Il eft beau à un jeune prince tel que vous de 
s'occuper de ces penfées philofophiques qui n'entrent 
pas dans la tête de la plupart des hommes ; mai$ 
auffi il faut que ceux qui font nés pour les gou- 
verner en fâchent plus qu'eux. H eft jufte que le 
berger foit plus inftruit que le troupeau. 

Je prends la liberté de vous envoyer tout ce que 
je fais fur ces importantes queftions dont votre 
Altefic royale m'a fait l'honneur de me parler. Vous 
verrez que ma fcience eft bien bornée ; et vous vous 
en direz cent fois plus que je n'en dis dans ce petit 
extrait. Il eft tiré d'un petit livre intitulé, Queftions 

( T ) On n'a point trouvé cette lettre. 
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fur rencyclopédic , dont on vient d'imprimer trois 

volumes. J ai ThonneUr d'envoyer à votre Alteffe i??'* 
royale ces trois tomes par les chariots de pofte. Le 
quatriènte n'eft pas achevé ; 1 état où je fuis en retarde 
}*i«ipreffion; mais rieiv ne peut retarder mon empreC- 
fement de répondre à la confiance (tout vous m'ho- 
norez. 

Le fyftême des athées m*a toujours paru^ très-extra- 
vagant Spinofa llii-même admettait une intelligence 
univerfelle. Il ne s'agit plus que de favoir fi cette 
ântelligence a de la jufliice. Or, il me paraît imper- 
tinent d'admettre un Diea injufte. Tout le refl:e 
fembhe caché dans la nuit. Ce qui eft sûr, c*efl: que 
1 homme de bien n'a rien à craindre. Le pis qui lui 
puifle arriver, c'eft de n'être point; et s'il exifl:e, it 
fera heureux. Avec cefeul principe, on peut marcher 
en fureté, et laiffer dire tous les théologiens qui n'ont 
jamais dit que des fottifes. D faut des lois aux hommes 
et non pas de la théologie ; et avec les lois et les armes 
fagement employées dans la vie préfentç, un grand 
prince peut attendre à fon aife la vie future. 

Je fuis avec un profond refpect , etc. 
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LETTRE LXXIL 

DU PRINCE ROYAL DE PRUSSE, 
FREDERIC GUILLAUME. 

APotsdam, le 10 de mars. 

Vous avez très-bien fait , Monfieur , de ne pas 
vous prefler d'aller apprendre des nouvelles pofitives 
de lautre monde. Vous êtes trop utile dans celui-ci , 
et j'efpère que vous 1 éclairerez encore long-temps. 
Je ne \'Ous fatiguerai plus par mes queftions fur 
lame. Je ferais bien fâché que vous allaHiez cher- 
cher la réponfe fi loin ; et ma curiofité n'en ferait 
probablement pas mieux fatisfaite. Quelque f avorifc 
du ciel que vous foyez fur notre petite planète, 
je doute qu'il vous accordât le privilège de revenir 
inftruire vos admirateurs. Si cependant la "chofe 
n'était pas impoffible , ne craignez pas que votre 
apparition m'effraye. Mais , je vous le répète , ne 
vous hâtez point. Je fuis très-content de ce que 
vous lavez actuellement de notre ame : elle peut 
furvivre au corps ; il eft vraifemblable qu'elle lui 
furvivra. 

Pour avoir l'efprit en repos fur l'avenir, il ne 
faut qu'être homme de bien. Je le ferai toujours : 
j'en ferai toute ma. vie honneur à vos fages exhor- 
tations ; et j'attendrai patiemment que la toile fe 
lève pour voir dans 1 éternité. 
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Je ne faurais affcz VOUS dire , Moiifieur» combien ~ 

je fuis content de vos réponfes fur le Syftême de U ^ ^ ' 
nature. Je favais bien que vous réfuteriez mieux ce 
livTC en vingt pages , que tous les théologiçns ne le 
feront en cent volumes. Ce bienfait feul mériterait 
la ftatue que Ton vous érige à tant de titres. J'aime. 
la manière honnête dont vous traitez l'auteur, et la 
juftice que vous rendez à ce qu'il y a de bon dans fon 
livre,, tout en terraffant fon fyftêmc. 

Je vous rends mille grâces, Monfieur, <Ju précieux 
préfent que vous me deftinez. Je lis actuellement, 
avec un plaifir infini, les premiers volumes de vos 
Queftions; je vous avoue que quelque eftime que 
î'aye pour la grande Encyclopédie , la vôtre me plaît 
incomparablement mieux: un format commode, un 
ftyle égal et toujours gai, point d articles ennuyeux 
ou inintelligibles , et par-tout Tinimitable Voltaire. . 

Entre tous les articles que j'ai vus jufqu'à préfent , 
vous ne devineriez pas celui qui m'aie plus amufé; 
c'eft celui (ïauteur. Comme je ne crains pas de jamais 
l'être, j'ai pu en rire à mon aife. A moins qu'un 
prince n'ait le ftyle de Céfar, ou la fageffe de Marc- 
Aurèle^ ou le génie de Frédéric^ je crois qu'il fera- 
bien de ne p^s écrire. 

Je devrais peut-être mettre votre Julitn fur cetîtç 
petite lifte desprinces que leurs ouvrages font admirer; 
niais je vous avoue que la fatire des Ccfars fi vantée , f 
ne me plaît guère. Je n'y trouve pas le ton de la 
bonne plaifariterie. Si vous en jugez plus favorable- 
ment 5 pardonnez à mon mauvais goût. 

Ma lettre devient trop longue: je vous en demande 
pardop , vos mon^ens font trop précieux au public. 

Dd 4 
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■■ Vous êtesafTez heureux, Monfieur, pour que je 

i??'* ne puifTe vous être bon à rien. S'il fe préfentait 

ncanmoins quelque occafion de vous faire plaifir > 

difpofcz , je vous prie , 

de votre très-affectionné ami , 

Fr£dÉRIC-g]uill AUW E, prince royal de FtuJJe. 

LETTRE LXXIIL 

DU LANDGRAVE DE HESSE-C ASStL. 

Caflel, le 28 février. 
MONS lEUR, 



M 



ONSIEUR Mallet me remit ces jours pafles 

1773, votre lettre. Il m'a paru être un jeune homme très- 

fage , et qui s'énonce très-bien. Enfin , pour faire fon 

éloge, il n'y a qu'à dire qu'il m'a été recommandé 

par le Meftor de notre littérature. Que je ferais charmé 

de vous voir ici ! Je tacherais de vous en, rendre , 

autant que je pourrais, le féjour agréable; mais je 

me bornerai à efpérer de vous revoir un de ces 

jours à Ferney, et à tâcher de mériter, par vos 

leçons le caractère de philofophe , le plus beau qui 

foit attaché à l'humanité , et que votre politcfie veut 

bien me donner. 

Je fuis avec les fcntinlens de ramitié la plus 

• fmcèrc , 

Monfieur , 

votre, etc. 

F R lÉ D É R I c/ 



^ 
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LE T T RE L XXI V. . 

D U M E M E. 
Weiffenftein, le 6 d'octobre* 
monsieur; 



J'ai reçu , par madame Galatin , votre lettre ; elle * \ 
m'a fait un plaifir inexprimable par l'amitié dont ^'''" 
vous voulez bien m'affurer , et dont je fais tout le 
cas poffible. Je vous plie de me la confer ver, et<l'être 
perfuadé que perfonne ne vous chérit et ne vous 
admire plus que moi. Quel charme fi je pouvais ; 
efpérer de vous revoir bientôt ! Je ferai tout mon 
poffible pour cela, l'amitié' étant pour moi la plus 
grande confolation de la vie. La révolution de Suède 
a été faite avec beaucoup de prudence et de fermeté. 
Il faudra voir, comment les puiflances voifines la 
prendront. ^ 

Adieu , mon cher ami , aimez-moi toujours , vivez 
encore long-temps , écrivez-moi auffi fouvent que 
vous le pourrez fans que cela vous incommode, et 
foyez perfuadé de la fmcère amitié avec laquelle -je 
ferai toujours , 

Monfieur ^ 

votre, etc. * 

FRÉDÉRIC. 
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LETTRE LXXV- 

DU PRINCE HENRI DE PRUSSK 
De Berlin, 13 février. 

MONSIEUR, 

^ J E n'ai point voulu être de vos admirateurs indiC 

*'^''' crets. Dérober du temps dont vous faites un fi noble 
ufage, ceft faire un rapt aux hommes que vou^ 
éclairez par vos lumières. Je lis et relis vos ouvrages ; 
mais j ai réfifté au plaifir que j'aurais eu à vous écrire. 
Combien de lettres recevez-vous dont la vanité eft 
l'objet! Montrer une réponfe de Voltaire^ ceft un 
trophée qui doit faire penfer que l'auteur de la lettre 
et celui de la réponfe font identifiés enfemble. Ce 
n'eft pas ma façon de penfer, je vous en fais l'aveu. 
On ne doit écrire à un homme de lettres que lorfqu'on 
a des obfervations utiles, curieufcs; des doutes , des 
lumières à lui communiquer. Des lumières... comment 
vous en donner? Des obfervations . . . quand tout 
eft clair, précis, il ne refte rien à faire. Des doutes... 
je doute avec vous. Quand je lis vos ouvrages 
philofophiques, vous prou vez> vous fubjuguez, vous 
* entraînez. Voilà l'apologie du filence que j*ai tenu, 
et pour lequel , s'il pouvait fervir d'exemple , vous 
m'auriez quelque obligation. Je jouis cependant de 
l'agrément de manquer aujourd'hui à la loi que je 
me fuis impofée. 
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Le chevalier de Maîni^itr , qui va à Ferney pour '""'""■ 
vous voir et vous^ confulter fur fes propres ouvrages , ^ ' ' '' 
qui |n'eft recommandé de Queslie où il a paffé 
trois années , me paraît digne de votre attention. 

Ayez égard au fou venir que je conferve de Ce far ^ 
cl de Tami de Lujtgnan ,• j'étais trop jeune , à la vérité , 
pour avoir pu profiter de votre fociété autant que 
je l'aurais dû ; confervant cependant Timpreffion 
que vos lumières et votre efprit m'ont donnée , et 
celle d eftime et de la confxdération avec laquelle 
je fuis ^ 

Monfieur , v 

votre très-aiFectiôniié ami, 

HENRI. 

LETTRE LXXVL 

DE M. DE VOLTAIRE, 

AU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 

Mars. 
MONSEIGNEUR, 

Une des plus douces confolatîons que j'aye reçues 
depuis plus de vingt ans , a été la lettre dont votre 
Alteffe royale m'a honoré ; je vois que vous daignez 
toujours protéger les lettres , et que vous favorifez 
les Français après vous être amufé à les battre ; ils 
font dignes en effet de vos bontés. Cette nation qui 
paffe pour être un peu légère ne l'a jamais été pour 
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• VOUS ; elle vous a toujours aimé j et les gens fenfés 
de chez nous ont rendu unanimement juftice à vos 
grands talens militaires comme à vos grâces. 

Le jeune M. Mainijper , fecrétaire du général de 
Bruce , écofTais au fervice de l'impératrice de Ruflîe , 
m'apporta hier dans mon lit , où mes maladies me 
retiennent , la lettre dont je remercie votre Alteflc 
royale ; mon trifte état, et la perte prefque entière 
de mes yeux ne me permettront guère de lire trois 
gros volumes de la Politique morale i dont ce jeune 
homme eft l'auteur ; mais je lui rendrai tous les 
fervices qui dépendront de moi , quoiqu'il foit très- 
difficile de dire des* chofes neuves en morale , et 
peut-être dangereux d'en dire de vieilles en politique. 

Il eft vrai qu'il y a eu de grands politiques h 
l'âge de vingt-cinq ans , mais ils n'imprimaient rien 
à cet âge fur le gouvernement. 

Quoi qu'il en foit , fi le jeune M. Mainiffier eft 
affez heureux pour penfer et s'exprimer comme 
vous , il réuflira. Je le trouve bien heureux d'avoir 
pu vous faire fa cour ; mon âge et ma fin prochaine 
ne me laiffent pas efpérer un tel bonheur. 

Je fuis avec le plus profond refpect , 
Monfeigneur , 

de votre Altcffe royale ^ etc. 
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LETTRE LXXVII. 

DU LANDGRAVE DE HESSE-C AS SEL. 
Caffel, le 17 d'avril. 



V^'E S X d un cœur pénétré de la plus vive recon- --^ — * 
naiffance que je Vous remercie , mon cher^^mi , de ^'''^ 
rintérct que vous prenez à mon mariage. Il eft des 
plus heureux , et Ton ne faurait rien ajouter à nnuon 
bonheur. J'ai été paffer deux mois à Berlin , et 
3'ai eu Toccafion d'entendre fouvent les conver* 
ïations de ce grand roi , qui m'a comblé de poli- 
tefles et de faveurs ! Qiiel charme pour moi de 
l'écouter ! Les momens que l'on paffe avec lui ne 
paraiffent furement pas être longs , et l'on voit à 
regret en arriver la fin. Vous avez très-bien fait , 
mon cher ami , de ne m'avoir point envoyé uno 
ïeconde lettre de la perfonnc,en queftion. Gardez-la , 
je vous prie , me voyant dans rimpoffibilité d y 
îatisfaire. 

Que je fuis charm4 que les cinquante accès de 
fièvre n'aient pas dérangé une fanté auffi chère pour 
tous vos amis , et pour moi en particulier qui vous 
aime au-delà de toute expreffion ! Vivez , cher Nefior 
de la littérature j vivez encore long-temps pour le 
bien de l'humanité ; cpnfervez-moi toujours votre 
amitié <iui m'eft fi précieufe , et foyez perfuadé de 
la parfaite confidération avec laquelle je fuis , 
Monfieur , 

votre , etc. 

ï R É D É RI c. 
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LETTRE LXXVIIL 

DE M. DE VOLTAIRE, 
A MADAME LA DUCHESSE DE WIRTEMBERG* 
Le 10 juillet. 
MADAME, 



o. 



"n me dit que votre Alteffe fcrcnîffimc a daigne 
^^^^' fe fouvcnir que j'étais au monde. Il eft bien trifte d y 
être fans vous faire fa cour. Je n ai jamais reffenti fi 
cruellement le trifte état où la vieilleffe et les mala- 
dies me réduifent 

Je ne vous ai vue qu'enfant , mais vous étiez alTu- 
rément la plus belle enfant de l'Europe. Puiffiez-Vous 
être la plus heureufe princeffe , comme vous méritez 
de rêtre. J étais attaché à madame la margrave avec 
autant de dévouement que de refpeCt , et j'avais 
rhonneur d'être afïez avant dans fa confidence , quel- 
que temps avant que ce monde , qui n'était pas digne 
d'elle , eût perdu cette princeffe adorable. Vous lui 
reffemblez ; mais ne lui reffemblez point par une faible 
fanté. Vous êtez dans la fleur de votre âge : que cette 
fleur ne perde rien de fon éclat, que votre bonheur 
puiffe égaler votre beauté ; que tous vos jours foient 
fereins , que les douceurs de l'amitié leur ajoutent 
un nouveau charme ! Ce font-là mes fouhaits ; ils 
font aufli vifs que le font mes regrets de n être point 
à vos pieds. Quelle confolation ce ferait pour moi 
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de vous parler de votre tendre mère et de tous vos " 
auguftes pareils ! Pourquoi faut-il que la deftinée ^'^î» 
vous envoyé à Laufanne , et m'empêche d'y voler. • 

Qiie votre AltefTe féréniflîme daigne agréer du 
moins le profond refpect du vieux philofophe 
mourant de Ferney. 

L E T T R E L X X I X. 

BU LANDGRAVE DE H E S SE - C A SSEL. 

CafTel, le 28 de juia 
IVIONSIEUR, 

IVla DAME Gaîatin , mademoifelle fa fille , et 

"M. Mollet arrivèrent avant-hier. Vous pouvez vous ^^^^' 
imaginer quelle fut ma joie. Elle fut redoublée par 
la lettre que madame Galatin m*a remife de votre 
part. Que je reconnais bien le prix de votre amitié , 
et que ne fuis-je toujours à portée de vous affurer de 
la mienne de bouche ! Quand viendra cet heureux 
jour où je pourrai vous revoir ! J'y penfe continuelle- 
ment , et j*efpère encore , une de ces années , quand 
vous y penferez le moins , d^aller vous furprendre à 
Ferney. Quand viendra-t-il cet heureux jour où je 
pourrai revoir un ami que j'aime tendrement ! 

Madame Galatin eft un peu fatiguée du voyage. 
3'efpère que le féjour des bains de Geifmar la remettra 
entièrement. Nous y allons demain. Ma fanté eft 
affez bonne. Les chagrins k dérangent quelquefois; 
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"7'" mais quand on fc dit dans le meilleur des mondes 
pollibles qu'il faut regarder d'un œil indifférent et 
philofophique les chofes que l'on ne {aurait changer , 
on lesvfurmonte , je 1 avoue , mais jamais au point 
que cela ne fafle quelque imprelfion fur le tempe* 
rament. 

Continuez-moi toujours , mon cber ami , votre 
amitié. Ecrivez-moi , quand cela ne vous incommo* 
dera pas. Cdnfervez votre fanté à laquelle perfonne 
fie s'intérefTe plus que moi , et foyez bien pcrfuadé 
de la tendre amitié et de la parfûte eflime avec 
Icfquelles je ferai toute ma vie , 
Monfieur, 

votre, etc. 

FRéDÉAIC. 



LETTRE LXXX. 



DE M- DE VOLTAIRE, 

/ 
AU LANDGRAVE DE HESSE. 



ig msâ. 



. MONSEIGNEUR^ 

J E vous avoue que je fuis bien étonné. J'avais cfu 

^"7°* jufquici que votre Altefle féréniflime fe bornait à 
cftimcr , à protéger ceux qui donnent d'utiles confeils 
aux princes. Je viens de lire un petit écrit dans lequel 

un 

I 
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un prince fouvcrain les inftruit de leurs devoirs avec ■ 

autant de noblefle dame qu'il les remplit. Celui qui ^77^- 
difait autrefois que pour former un bon gouverne- 
ment il fallait que les philofophes f uffent fouverains 
ou que les fouverains fulTent philofophes , avait bien 
raifon. Vous voilà philofophe ,» et fi je n étais pas 
fi vieux je viendrais me mettre aux piçds de votre 
philofophie féréniflîme. Les feigneurs Cattes vo$ 
prédcceffeurs , ceux qui battirent Farus , ceux qui 
bravèrent fi long-temps Charlemagne n'auraient jamais 
écrit ce que je viens de lire. Le fiècle où nous 
fommes fera célèbre par ce progrès des connaiffances 
morales qui ont parlé aux hommes du haut à^s 
trônes , et qui ont infpiré des miniftres. 

Votre Alteffe féréniflîme fait peut-être déjà que }a 
France vient de perdre les fecours de deux miniftres 
philofophes qui pratiquaient toutes les leçons qu'on 
trouve dans ce petit écrit qui m'a tant furpris. L'un 
eft M. Turgot qui , en moins de deux ans , avait 
gagné les fufifrages de toute l'Europe ; l'autre eft 
M. de Lamoignon , digne héritier d'un nom cher à la 
France. Ils fe font démis du miniftère le même 
jour , et on pleure leur retraite. 

Je ne fais point encore dans mes déferts quel phi- 
lofophe prendra leur place , et aura la charité de nous 
gouverner. La fageffe d'aujourd'hui apprend non^ 
feulement à faire du bien , mais à voir d'un œil égal 
les places où l'on peut faire ce bien , et fe repos dans 
lequel on ne cultive la vertu qu'avec fes amis. 

Je ne doute pas , Monfeigneur , que vous n'adou* 
cifliez le poids du gouvernement par les douceurs de 
l'amitié» Heureux les peuples qui vous font fournis î 

Correfp. du roi de P. * . €t(u Tome IIL E c 
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■ ■ Heureux les hommes privilégies qui vous appro- 
«77<5. chent! 

Je fuis avec un profond refpect ^ 
Monfeigneur, 

de votre Altefle fércniffime , ctçi 

LETTRE L XXXL 

9\J LANDGRAVE DE HESSE-CASSE !• 

XCabern , le premier de juin. 
MONSIEUR. 

V DUS flnttez fingulièremcnt mon amour propre 
par lapprobation obligeante que vous voulez biea 
donner aux Penfées di verfes fur les princes. Je la dois 
cette approbation à votre amitié pour moi , qui m'eflT 
fi chère, et non au mérite de TouvTage. Je n ai fait 
qu'y tracer les fentimens de mon cœur, joints à un 
/ peu d'expérience. Que ne fuis^je à portée , mon cher 

ami , de vous voir fouvent poar puifer dans votre 
converfation les principes difficiles de lart de con- 
duire les hommes , et de leur faire envifager que 
tout ce que Ton fait eft pour leur propre bien. 

Plus je connais M. de Luchet et plus je leftime. 
Quel charme dans la converfation ! Quelles idées 
nettes ! Il s'exprime avec la plus grande facilité et 
précifion. Je Tai fait directeur dé mes fpectacles , 
et Ton dirait qu'il eft fait exprès pour cette place. 

La France perd beaucoup dans les deux miniftrcs 
qui ont donné leur démiffion. Us étaiçnt philofophes , 
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et cela eft rare. II me femble que l'on fait mal , à :* 

moins d'une néceflité abfolue , de changer fouvent ^"^* 
de miniftres. L on perd trop à l'apprentiffage. Les 
regards des politiques font tournés vers rAmérique. 
J y ai auffi envoyé douze mille hommes qui contri- 
bueront , à ce que j'efpère , à faire rentrer les rebelles 
dans leur devoir. Le pays eft beau , mais le trajet 
par irier eft fort long. 

Confervez-moi toujours votre amitié, étant pour 
le refte de ma vie ixcc l'eftime la plus fmcèrc ^ 

JVIonfieur , 

votre, etc« 
TRÉDÉRIC^ 

LETTRE L XX XI L 

D U M E M E. 
Caffel, le 23 d'auguftft 
MONSIEUR, 



J 



E viens de recevoir votre lettre du premier dé ce . 



mois. J'efpère que vous aurez reçu la mienne , par ^777* 
laquelle j'accepte de bon cœur la propofition que 
vous me faites d'encourager Tinftitut de la fôciété de 
Berne. Jl eft étonnant que'dans un royaume de notre 
Europe , qui fe dit policé, on penfe encore à un 
tribunal auflî cruel que celui de Tinquifition , qui 
ferait digne^des Iroquois et des anthropophages. 
Je iuis avec l'amitié la plus fmcère , 
Monfieur, 

votre, et€f. 



«777- 
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LETTRE LXXXIIL 

DU MEME. 

Caflel, 24 novembre* 

HOKSIEVR, 

• J*AI reçu la lettre du 27 du mois paffé avec le Prix 
de là juftice et de rhumanité. Je me fuis empreffé de le 
lire, et j'y ai vu lajuftice et rhumanité tracées l'une 
et l'autre fur le papier avec la plume la plus éloquente 
et la profe la plus belle. Il ferait àfouhaiter que tou» 
les jurifconfultes penfaffent comme vous fur cette 
matière. Je viens d'en perdre un , dans la perfonne 
de M. leconfeiller privé Koop , qui réunifiait tous les 
talens que l'on peut fouhaiter dans une charge de 
cette importance. Homme jufte, éclairé, laborieux, 
intègre, compatiffant au majheur d'autrui; la mort 
nous l'a enlevé , et il n'avait pas encore cinquante 
ans. Il était entièrement revenu du fentiment barbare 
et inutile d'arracher le propre aveu du criminel par 
éts fupplices plus cruels que la mort 

Je voudrais pouvoir mériter les éloges que vous 
me donnez à cette occafion^ et je les attribue uni- 
quement à votre amitié pour moi , qui a trop 
d'indulgence. 
Je fuis avec la plus parfaite confidération, 
Monfieur , 

votre , etc. 

Jin du trofjtème et dernier tome des Lettres du roi de 
FruJJij etc. et de M. de Voltaitc. 
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